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  Les hommes meurent parce qu’ils ne parviennent pas

  à joindre le commencement à la fin.


  


  ALCMÉON


  


  Deux ans plus tôt


  —NOTRE LUNE DE MIEL SE TERMINE, dit Emily. Tu n’en as pas déjà marre de moi?


  —Si, tu as deviné.


  Ben Forsberg la regardait debout devant l’évier de la cuisine, dans la maison qu’ils avaient louée. Il souriait en voyant la lumière du soleil de Maui éclairer par intermittence son beau visage.


  —J’ai déjà appelé plusieurs avocats spécialisés dans les divorces, renchérit-il. J’aimerais autant que nous ne soyons pas assis côte à côte pendant le vol du retour.


  —Je suis contente que nous soyons sur la même longueur d’onde, dit-elle en lui jetant un coup d’œil par-dessus son épaule et en se mordant la lèvre pour ne pas rire. Quelle terrible erreur, ce mariage!


  —Je le regrette de tout mon cœur.


  Elle envoya quelques gouttes d’eau dans sa direction, puis s’approcha de la table de la cuisine où il était assis. Elle se glissa sur les genoux de Ben et il la serra dans ses bras. Il l’embrassa longuement, lentement, tranquillement. Elle lui rendit son baiser, frotta son pied contre le mollet de son mari et se releva.


  —Je plaisantais, dit-il de peur de l’avoir blessée.


  —Je sais, Einstein. Va te doucher. Tu sens le golf.


  —Ça sent quoi, le golf?


  —La sueur, le gazon, le soleil et la frustration. En général, dans cet ordre-là.


  —Et quelle odeur ça a, la frustration? demanda-t-il en riant.


  —Tu le sauras bientôt, dit Emily, si tu ne files pas te doucher. Tu seras un jeune marié très, très frustré.


  Elle lui donna un petit baiser chaste et une tape sur les fesses quand il se leva.


  —J’adore quand tu me menaces, dit Ben avant de l’embrasser encore.


  —Ce n’est pas une menace, mon cœur, va te faire beau. À mon tour de nous préparer à déjeuner. Ensuite, on s’offrira un petit dessert avant de prendre la route pour l’aéroport.


  Elle posa un doigt sur les lèvres de Ben et lui sourit.


  —Je ne veux pas rentrer, dit-il. Je ne suis pas prêt à ce que tu redeviennes la reine des feuilles de calcul.


  —Ni moi à ce que tu sois à nouveau le roi des contrats, dit-elle. Après tout, on pourrait rester ici et ne jamais retourner travailler.


  —Pauvres et sans abri à Maui. Quelle brillante idée! s’exclama-t-il en s’écartant d’elle. On se fait une trop haute opinion du travail.


  —Tu oublies que c’est grâce au travail que nous nous sommes rencontrés. Au fait, il faut que j’appelle Sam avant qu’on parte pour l’aéroport.


  —Souviens-toi: pas de coups de fil professionnels. J’ai respecté ma part du marché.


  —Oui, eh bien, je respecterai mes vœux de mariage, mais tout le reste est négociable. Va te doucher.


  Elle prit la main de Ben et embrassa le doigt où se trouvait l’anneau en or tout neuf et ajouta:


  —J’aime quand tu ne portes rien d’autre que ton alliance.


  Il se dirigea vers la douche, jetant un dernier regard sur Emily qui terminait de se laver les mains. Sa femme. Il fit un grand sourire mais tourna la tête pour qu’elle ne le voie pas. Elle l’aurait trouvé idiot.


  Il se lava en vitesse, s’efforçant de ne pas penser à ce qui les attendait à Dallas: le monde réel. Tandis qu’il se séchait, il écoutait sa femme terminer sa conversation avec leur patron, son ton était jovial. Il l’entendit raccrocher, puis faire couler de l’eau dans l’évier de la cuisine. Il remit son alliance, dont il aimait sentir le poids léger sur son doigt, puis il serra la serviette autour de sa taille. L’œil d’Emily avait brillé quand elle avait mentionné le dessert. Peut-être qu’ils s’octroieraient un petit plaisir avant même le déjeuner: faire l’amour dans la cuisine, le genre de folie inhabituelle à laquelle deux bourreaux de travail respectueux des bienséances se livrent durant les dernières heures de leur lune de miel.


  Il se regarda dans le miroir et aplatit ses cheveux. Puis il entendit un bruit de verre qui se brisait.


  —Chérie?


  Il se souvint des orteils d’Emily qui avaient chatouillé son mollet pendant qu’ils s’embrassaient. Si elle avait fait tomber un verre, elle risquait de se blesser.


  —Chérie? Tu as cassé quelque chose?


  Il enfila ses sandales et se dépêcha de retourner dans la cuisine.


  Emily était étendue sur le carrelage, comme si une main avait surgi par la fenêtre et l’avait jetée à terre, laissant une énorme empreinte digitale rouge et humide sur son front.


  —Emily!


  Ben s’agenouilla près d’elle, sa voix était douce comme s’il priait. Calme. Il ne criait pas, parce qu’il ne pouvait pas y croire. Ils devaient encore faire l’amour, déjeuner, se rendre à l’aéroport.


  —Emily. S’il te plaît. Réveille-toi…


  


  PREMIÈRE PARTIE

  BEN


  


  1


  ALLONGÉ SUR LE TOIT DE L’IMMEUBLE, Nicky Lynch stabilisait son fusil de précision en observant ses deux cibles passer les derniers moments de leur vie à se disputer. L’œil collé à la lunette, il attendait le moment où il pourrait descendre de deux coups de feu rapides le petit génie et le grand costaud. Les missions à effectuer en urgence le rendaient nerveux: il n’avait pas eu suffisamment de temps pour se préparer. Son corps était encore réglé à l’heure de Belfast, six heures d’avance sur celle d’Austin au Texas. Il cligna des yeux. Reste concentré, se dit-il.


  —C’est pour aujourd’hui ou pour demain? entendit-il Jackie chuchoter dans son oreillette.


  Jackie, le frère de Nicky, attendait dans le hall d’entrée d’un immeuble de bureaux de l’autre côté de la rue; il avait hâte que Nicky tire ces deux coups de feu, pour qu’ensuite il puisse monter dans le bureau d’Adam Reynolds et terminer le boulot.


  —Silence radio, dit Nicky dans son micro.


  —C’est quand tu veux…


  Le soupir d’impatience de Jackie produisit un crépitement électronique dans l’oreille de Nicky.


  —Silence, répéta Nicky dans son micro, maîtrisant son agacement.


  Tuer se faisait en une seconde, mais faire le travail proprement nécessitait des précautions qui prenaient du temps. Jackie était trop agité, trop impatient.


  Nicky se concentra à nouveau sur les cibles. L’angle vers le bureau où les deux hommes discutaient n’était pas idéal, mais le client avait donné des instructions précises quant à la façon dont il voulait que les choses soient faites. Le grand type, qui se tenait près de la fenêtre, n’était pas assez près… et Nicky devait l’avoir du premier coup. Jackie entrerait dans le bureau moins d’une minute après la mort des deux hommes; Nicky ne voulait pas que les hommes respirent encore quand son frère entrerait pour placer dans la pièce ce qui devait être placé. Surtout le grand type. Il ne voulait pas voir Jackie à moins de dix mètres de cet homme.


  Si seulement ces deux-là arrêtaient de bouger. Neuf étages plus bas, en plein centre-ville d’Austin, la circulation avançait par à-coups et les klaxons se déchaînaient. Un grondement lointain secoua le ciel: un orage de printemps qui hésitait à libérer une pluie rafraîchissante. Nicky fit abstraction du bruit, car l’opportunité idéale pour tirer pouvait survenir d’une seconde à l’autre. Le bureau était grand, ses minces fenêtres séparées par des bandes de roche calcaire blanche. Nicky se trouvait à la même hauteur que ses cibles mais comme il se cachait près d’un appareil de climatisation, son angle de tir était difficile.


  Il fronça les sourcils. Le mieux serait que les deux hommes se trouvent derrière la même vitre, tout près, mais ils se tenaient à bonne distance, comme deux lions se méfiant l’un de l’autre. Le petit génie avait l’air effrayé, tous les chiffres, les codes et les informations dans son cerveau surdimensionné ne lui donnaient pas beaucoup courage. Le petit génie avait sacrément raison d’avoir peur, songea Nicky. Il avait lu le rapport sur le grand type avec un mélange de fascination et d’effroi. Ce n’était pas tous les jours qu’on avait l’occasion de tuer un type aussi intéressant. Nicky avait tué trente-six personnes mais aucune d’aussi… admirable. Il regrettait presque de ne pas pouvoir offrir une bière au grand type, discuter avec lui, apprendre des choses de lui, écouter le récit de ses exploits. Mais les meilleurs, songea-t-il, gardent toujours leurs secrets.


  Et voilà que le grand type riait – Nicky se demanda ce qui était si drôle – et qu’il s’approchait un peu d’une vitre. Mais pas suffisamment pour que Nicky puisse bien le viser.


  Alors, le petit génie sortit un pistolet de son bureau et le braqua sur le grand type. Nicky retint son souffle. Peut-être qu’ils feraient eux-mêmes le boulot: ils s’entre-tueraient et lui n’aurait qu’à regarder.


  


  —N’avancez pas, dit Adam Reynolds.


  Il n’était pas habitué au poids du pistolet dans sa main – il ne l’avait acheté que trois jours auparavant, par précaution. Il avait passé cinq heures sur Internet à rechercher l’arme qu’il fallait. Mais il était loin de s’être suffisamment entraîné à tirer. La peur contractait les poumons d’Adam, la chaleur lui piquait le dos et sa langue lui semblait couverte de sable.


  Voilà ce qui arrivait quand on se mettait à chasser des personnes dangereuses. Parfois, c’étaient elles qui vous trouvaient. Contente-toi de le garder à distance, se dit Adam. De l’aide allait arriver.


  Le pistolet ne semblait pas rendre nerveux le grand type qui se tenait près de la fenêtre.


  —Donnez-moi ça avant de vous dégommer un orteil ou un doigt ou quelque chose de plus précieux encore, Adam.


  —Non, répondit-il.


  Il fit voler par terre la carte de visite posée sur son bureau, jeta l’offre imprimée et collée aux pieds de l’homme.


  —Reprenez vos accessoires de scène, connard, dit Adam. Vous n’êtes qu’un arnaqueur.


  Le grand type haussa les épaules.


  —Oui, je vous ai menti. Vous aussi, vous êtes un menteur. Arrêtons donc tous les deux de mentir.


  —Vous d’abord. Quel est votre vrai nom?


  Le grand type rit:


  —Je n’en ai pas. Je ne suis personne.


  —Non, le problème, c’est que vous êtes trop de personnes différentes, mon vieux, dit Adam en tendant son bras armé et en serrant plus fort le pistolet. Vous avez plus de noms qu’un chat a de puces. Je les ai tous trouvés. Tous les alias que vous avez utilisés au cours des derniers mois. Je veux savoir qui vous êtes vraiment.


  Le grand type plissa les yeux. Il fit un pas vers Adam, s’éloigna de la fenêtre tout en gardant les mains près du corps.


  —Ça marche, Adam. Je vous dis qui je suis vraiment et pour qui je travaille, si vous me dites qui vous a engagé pour retrouver ma trace.


  —Comme c’est moi qui ai le pistolet, c’est moi qui vais poser les questions et vous qui allez y répondre.


  —Oui, Adam, vous avez un pistolet, en effet, dit le grand type comme si ce fait n’avait guère d’importance pour lui.


  Adam avala sa salive.


  —Comment vous appelez-vous?


  —Mon nom n’a aucune importance. Ce qui compte, c’est pourquoi vous me cherchez et qui vous a payé. La seule raison qui m’a poussé à venir jusqu’à vous, Adam, c’est que vous me cherchiez.


  Il croisa les bras et poursuivit:


  —Vous n’avez jamais songé que j’étais peut-être du côté des gentils?


  —Je… Je sais qui vous êtes, dit Adam d’une voix qu’il ne maîtrisait plus. Vous êtes un terroriste. Ou vous êtes lié à un groupe terroriste.


  —Mon Dieu, vous faites complètement fausse route, dit le grand type en riant. Vous êtes du genre intello pas très dégourdi, n’est-ce pas?


  Adam secoua la tête et serra le pistolet des deux mains pour viser avec plus d’assurance.


  —Voilà pourquoi vous avez des ennuis, Adam. Vous avez dû enfreindre un grand nombre de lois pour me retrouver ainsi que tous mes noms d’emprunt: des lois bancaires, des lois sur la vie privée, des codes fédéraux qui protègent les renseignements secrets. Vous avez cherché ma trace ici et là dans des bases de données auxquelles vous n’étiez pas censé avoir accès. Mais quelqu’un vous a fourni cet accès. Dites-moi qui et je vous promets que rien ne vous arrivera. Vous serez protégé.


  —Asseyez-vous par terre, les mains sur la tête, dit Adam. J’ai déjà appelé un de mes amis au département de la Sécurité intérieure. Ils sont en chemin, alors, si vous me faites du mal…


  —Vous faire du mal? dit le grand type en fronçant les sourcils. Ça m’étonnerait. C’est vous qui tenez le flingue.


  Il fit un pas en avant et demanda:


  —Les brillants programmeurs informatiques ne se mettent pas à rechercher les gens qui ne veulent pas être retrouvés, comme ça, pour s’amuser. Pour qui travaillez-vous?


  —Je vais tirer. S’il vous plaît. Ne bougez plus. S’il vous plaît.


  Le ton d’Adam n’était pas convaincant, même à ses propres oreilles.


  Le grand type risqua un pas de plus en direction d’Adam.


  —Vous êtes un gars bien trop gentil pour me tirer dessus, et moi, je ne compte pas vous faire de mal. Alors, donnez-moi ce pistolet, Einstein, et discutons.


  


  Nicky observait la scène à travers sa lunette. Le grand type avançait, lentement, et le petit génie était torturé comme tous les faibles: il ne supportait pas l’idée de tirer sur un autre être humain. C’est alors que Nicky se demanda: et si le petit génie tirait sur le grand type? Est-ce qu’on me paiera si ce n’est pas moi qui tire et que l’un des deux tue l’autre?


  Cette pensée le fit paniquer. Il colla son œil au viseur. Vas-y, appuie sur la détente, ne laisse pas au client une chance de négocier ce qu’il te doit. Nicky avait besoin de cet argent.


  Le grand type continuait d’avancer calmement vers le petit génie. Ce dernier baissa le pistolet d’un centimètre peut-être.


  Les deux hommes apparaissaient maintenant derrière la même fenêtre. Le grand type tendit la main vers le pistolet qui tremblait. N’attends pas.


  Il fallut deux secondes à Nicky Lynch pour évaluer l’impact du vent variable qui soufflait depuis le coude de la rivière enserrant le centre-ville d’Austin, calculer la déviation que causerait la vitre, frotter le bout de sa langue contre son palais, et enfin tirer.


  Le grand type tomba à terre. Nicky tourna légèrement le canon, pressa une seconde fois la détente et vit l’informaticien tressaillir et s’effondrer. Il les observa encore tous deux pendant dix secondes puis s’éloigna du rebord du toit de l’immeuble. En dessous, l’après-midi touchait à sa fin et les gens se pressaient ici ou là, ignorant que la mort venait de frapper tout près d’eux: des hommes en complet et des femmes en tailleur qui se dirigeaient vers le Capitole – le siège du Congrès du Texas –, la plupart avec leur portable collé à l’oreille; un musicien des rues qui beuglait une chanson de Bob Dylan, grattant une guitare derrière un étui contenant quelques pièces de monnaie; un petit groupe d’employés qui attendaient le bus. Personne ne leva les yeux après que les deux coups de feu furent tirés.


  Ça s’était bien passé, pour des tirs si difficiles. Nicky se glissa derrière l’appareil de climatisation, s’essuya les mains sur l’uniforme du personnel d’entretien qu’il portait. Il démonta son fusil avec la grâce de quelqu’un d’expérimenté.


  —C’est bon pour toi, dit-il dans son micro.


  —J’entre, dit Jackie. Silence radio.


  —Silence radio, répéta Nicky.


  Jackie avait tendance à bavarder et Nicky voulait qu’il reste concentré.


  Un coup de tonnerre se fit entendre – l’orage qui éclatait, la brise était électrifiée par ce changement soudain dans l’air.


  Les demandes du client étaient étranges, songea Nicky, mais il voulait que le boulot soit fait d’une manière très précise: exécuter les cibles à bonne distance puis laisser une enveloppe en papier kraft sur le bureau du petit génie. Le travail était bien rémunéré, l’argent permettrait à Nicky de tenir plusieurs mois à Saint-Barth avec alcool et bouquins à volonté. Il avait besoin de vacances. Jackie utiliserait sa part pour rechercher des vinyles rares de Johnny Cash et pour passer du temps à griffonner quelques mauvaises chansons. Jackie et sa musique. Quelle perte de temps. Peut-être que Nicky arriverait à convaincre son frère d’arrêter de gâcher son fric et de venir picoler sous le soleil des Caraïbes. On tue et ensuite on a envie d’un peu de chaleur, songea Nicky en sortant dans la rue.


  


  Jackie appela l’ascenseur. Un groupe d’avocats à costume rayé entrèrent dans l’immeuble et se pressèrent autour de lui, discutant en attendant l’ouverture des portes.


  Merde, se dit-il. Il ne voulait pas qu’on se souvienne de lui et il laissa les avocats se serrer dans le premier ascenseur qui s’ouvrit. Il appuya à nouveau sur le bouton et dut attendre encore une minute et demie avant qu’un autre ascenseur arrive, vide. Il monta au dernier étage. Le couloir était désert. Personne n’avait entendu les tirs – personne, en tout cas, n’était sorti en courant des bureaux voisins pour se précipiter dans le couloir. Parfait: on ne remarquerait pas son visage tandis qu’il s’apprêtait à terminer son travail. Cette mission, bien qu’à effectuer en urgence, n’en était pas moins importante. Fais bien ton boulot, se dit-il, et Nicky n’aura plus qu’à la fermer.


  Jackie s’approcha de la suite portant l’inscription Reynolds Data Consulting. La porte était verrouillée et il l’ouvrit à l’aide d’un crochet en moins de dix secondes. Il sortit le couteau en acier de son manteau, au cas où l’un des deux hommes n’ait pas tout à fait fini d’agoniser. Mais il ne poignarderait personne à moins que cela ne soit nécessaire. Même pas pour le plaisir. Une blessure à l’arme blanche rendrait la police perplexe.


  Il entra et referma la porte derrière lui. Le silence régnait dans la pièce. Jackie coinça la grande enveloppe sous son bras. Le petit génie était étendu à côté du bureau, l’air surpris, du sang s’écoulant de sa tête, la bouche était molle et le regard enfin vidé de toute pensée complexe.


  Selon les ordres, il devait déposer l’enveloppe scellée sur le bureau. Mais, d’abord, Jackie en fit le tour pour jeter un coup d’œil au grand type.


  


  En face, dans la rue, Nicky Lynch se fraya un chemin à travers la foule d’informaticiens qui sortaient du parking couvert et se pressaient vers les bars du Warehouse District pour prendre un verre. Nicky remonta l’allée du garage et tourna à gauche. Il appuya sur sa clé et ouvrit à distance sa Mercedes. Il rangea le boîtier de son fusil dans le coffre et le referma. Il se glissa derrière le volant et démarra le moteur au moment où son oreillette se mit à grésiller – Jackie criait:


  —Il est plus là!


  Nicky regarda dans le rétroviseur juste à temps pour apercevoir le grand type qui courait vers la Mercedes et sortait un pistolet de sa veste. L’espace d’une demi-seconde, la surprise paralysa Nicky. Puis il se baissa pour attraper le Glock chargé qu’il gardait sous le siège. Ses doigts effleurèrent l’arme alors que sa vitre explosait, et il ressentit une douleur atroce à l’épaule.


  Cela n’avait aucun sens. C’était impossible. Il avait atteint sa cible…


  —Qui t’a envoyé? demanda le grand type.


  Nicky ne pouvait pas se servir de son bras. Avec la main qu’il commandait encore, il essaya de saisir le pistolet.


  —C’est ta dernière chance, dit le grand type. Réponds-moi.


  Nicky poussa un grognement de colère et souleva son pistolet. Les balles qui le criblèrent en retour répandirent son sang sur tout le tableau de bord et le pare-brise.


  Enfuis-toi, Jackie, pensa Nicky avant de mourir.


  


  Debout derrière la vitre brisée, le grand type visa et tira quatre coups bien propres dans le torse et la tête de Nicky Lynch. Le pistolet d’Adam Reynolds était maintenant chaud dans sa main.


  —Il faut toujours s’assurer que le travail est bien fait, l’ami, dit le grand type.


  Il ravala la bile dans sa gorge. Aujourd’hui, rien ne s’était passé comme prévu. Il ne fallait plus qu’il traîne. Il devait laisser les choses en ordre pour les flics. Qu’ils prennent en chasse un pauvre type. Il sortit une carte de visite de sa poche et la glissa dans la veste ensanglantée de Nicky Lynch. Il n’en aurait plus besoin. Il s’éloigna d’un pas rapide, dissimulant son pistolet sous sa veste et empruntant l’escalier. D’ici à quelques minutes, quelqu’un remarquerait la voiture criblée de balles.


  Il atteignit le trottoir au moment où une douce pluie fine se mettait à tomber d’un ciel gris comme du marbre.


  


  À une rue de là, Jackie, paniqué, sortit en courant de l’immeuble et fonça vers le parking couvert, slalomant entre les voitures, les vieilles dames qui faisaient les magasins et les lobbyistes qui sirotaient leur café. Les automobilistes écrasaient leur pédale de frein et klaxonnaient tandis qu’il traversait la rue. Il glissa son couteau dans la poche de sa veste et serra fort le Glock sous son coupe-vent, scrutant avec effroi les visages derrière lui, gardant l’enveloppe contenant les photos coincée sous son bras. Il entendit une femme crier alors qu’il se précipitait à l’intérieur du garage. Il freina sa course et, caché derrière une colonne de béton, observa un groupe composé d’une femme et de deux hommes qui se tenaient près de la Mercedes. Une traînée rouge barrait le pare-brise. Un des hommes appelait les secours sur son portable. La femme avait une main plaquée sur sa bouche comme pour retenir un cri.


  Jackie s’approcha suffisamment pour se rendre compte qu’il ne pouvait plus rien faire.


  Nicky était mort.


  La gorge de Jackie se noua. Il dut se forcer à continuer de respirer. Il tourna le dos à la scène et redescendit la rampe d’accès du parking. La police allait arriver d’un instant à l’autre. Il réprima le besoin d’aller serrer son frère dans ses bras, l’envie de tomber à genoux et de pleurer.


  Le grand type n’était pas mort.


  Mais, songea Jackie la rage au cœur, alors que des larmes lui brûlaient les yeux, il le serait bientôt.


  


  2


  —NOUS AVONS DE GROS SOUCIS, dit Sam Hector. Un contrat de dix millions de dollars bloqué ce matin.


  —Désolé de l’apprendre, Sam, répondit Ben Forsberg dans son téléphone portable.


  —Il s’agit d’un accord avec le gouvernement britannique visant à accroître la sécurité de leurs ambassades dans quatre pays d’Afrique de l’Est, expliqua Hector. Je ne peux pas perdre un autre gros contrat, Ben. Je t’ai envoyé les détails du dossier et je veux que tu les regardes ce soir. Tes vacances doivent s’interrompre immédiatement.


  —OK.


  Ben était près de chez lui, la capote de sa BMW relevée car, alors qu’il s’approchait d’Austin, le ciel printanier se couvrait de nuages.


  Il aurait préféré que Sam ne parle pas de vacances. Ben ne prenait plus de vacances: il se réservait du temps seul, du temps loin du bureau. Et cela ne faisait que six jours qu’il s’était tenu à l’écart.


  —Je suis prêt à reprendre le travail, poursuivit-il.


  —Dieu merci, parce que les contrats se font de plus en plus rares. Je voudrais que tu reviennes bosser pour moi à temps plein. J’ai besoin de toi.


  Ben ne voulait pas reprendre ce vieux débat: il appréciait le fait de travailler désormais en free-lance et de vivre à Austin. Les bureaux de Dallas lui rappelaient trop Emily.


  —Et le contrat avec le département d’État, ça avance? demanda-t-il.


  —Encore une situation précaire. Nous sommes en désaccord sur cinq ou six points. La sous-secrétaire Smith est inflexible en ce qui concerne le niveau de formation que notre personnel de sécurité est censé avoir pour la prochaine mission au Congo –tout en refusant de payer un prix approprié. C’est n’importe quoi. Le Congo est incroyablement dangereux à l’heure actuelle. Ils ont besoin de nous mais elle s’obstine, s’imaginant qu’elle peut se contenter de ses employés fédéraux.


  —Je lui parlerai.


  Ben ne pensait pas que les négociations se prolongeraient encore longtemps: la sécurité au Congo se détériorait, les actes de terrorisme se multipliaient. Le personnel du département d’État sur place avait besoin d’une plus forte protection, et un contrat avec les soldats professionnels d’Hector Global était la solution la plus rapide et la moins onéreuse. Hector Global traitait avec le département d’État à hauteur de plusieurs millions de dollars chaque année, fournissant un service de sécurité armé aux employés fédéraux; le conflit qui se développait au Congo était une tragédie, mais également une opportunité. Il fallait que quelqu’un protège les diplomates, et qui mieux qu’Hector Global?


  —Si la situation empire là-bas, dit Ben, ça pourra nous aider à conclure l’affaire, Smith paniquera.


  —J’aime les gens qui paniquent, dit Hector, parce que notre métier, c’est de les libérer de leur peur.


  —Tu comptes utiliser ça comme slogan? demanda Ben en riant. Je ne sais pas si le mot «peur» est très vendeur.


  —À voir. Quoi qu’il en soit, je la soupçonne de faire traîner les choses parce qu’elle espère te faire revenir à Washington.


  Ben changea de voie alors qu’il roulait vers le nord sur la Mopac, la grande artère nord-sud desservant l’ouest d’Austin. Il prit la sortie de la banlieue de West Lake Hills afin de suivre des routes secondaires qui le mèneraient chez lui, au centre d’Austin. La circulation à Austin, dont la lenteur était notoire, commençait à être paralysée par ses embouteillages quotidiens.


  —Ben? Tu m’as entendu?


  —Sam. Ne plaisante pas, tu sais que je ne suis pas prêt pour…


  —Tu ne peux pas continuer à vivre dans cette bulle que tu t’es créée.


  Sam Hector parlait maintenant moins comme un client, mais plutôt comme un père grondant son fils:


  —Tu viens de passer cinq jours tout seul, Ben, dans un endroit où des gens deux fois plus âgés que toi passent leurs vacances. Emily ne voudrait pas te voir t’isoler comme ça.


  Ben ne dit rien. Il avait pris l’habitude de laisser débiter ce genre de conseil en gardant poliment le silence, c’était mieux ainsi.


  —Mademoiselle Smith m’a posé des questions sur tes centres d’intérêt, reprit Sam. Elle voulait savoir si tu venais souvent à Washington, quel genre de nourriture tu aimais. Dès que nous aurons terminé de négocier, je pense qu’elle profitera d’un de tes passages dans la capitale pour t’inviter à sortir avec elle un soir.


  —Est-ce qu’elle sait que je suis veuf?


  —Je le lui ai dit. Mais sans les détails. Ça, c’est à toi de voir.


  —Envoie-moi par e-mail les demandes de Smith concernant le contrat et je préparerai notre réponse.


  À l’autre bout de la ligne, Sam Hector tardait à réagir:


  —Pardonne-moi. J’essaie seulement de t’aider. Nous sommes tous inquiets à ton sujet…


  —Je vais très bien, Sam. On se reparle demain matin.


  —Prends soin de toi, Ben, dit Sam avant de raccrocher.


  Ça faisait maintenant deux ans qu’Emily était morte, et aucune femme ne l’avait invité à sortir, et lui non plus n’avait invité aucune femme. Il essaya de s’imaginer comment il réagirait si on l’invitait. Il n’avait rien à donner, rien à partager, rien à dire. Un frisson de terreur lui glaça la peau. Il baissa la vitre de la voiture, laissa l’air lui fouetter le visage alors qu’il se dirigeait vers chez lui. Il alluma la radio: «Une étrange fusillade au centre-ville d’Austin a fait deux morts aujourd’hui…» Ben coupa aussitôt. Il n’aimait pas entendre parler de coups de feu. Deux ans après la mort de sa femme, ce genre d’histoire lui déchirait le cœur, évoquant instantanément l’atroce souvenir d’Emily gisant morte sur le sol de la cuisine, le front transpercé par une balle.


  Un hasard. Un acte gratuit. Sans raison. Un inconnu qui s’amusait à tirer sur des maisons vides. Ben desserra ses mains du volant, tâcha de chasser ses souvenirs. Il ralluma la radio, se concentra sur les guitares d’une station de rock alternatif.


  Il vivait à Tarrytown, un vieux quartier très bourgeois de l’ouest d’Austin. Sa demeure était petite si l’on considérait les normes de plus en plus pompeuses du voisinage – Tarrytown avait été envahi par des «mégamanoirs» qui dominaient les constructions d’époque sur des terrains aujourd’hui saturés –, mais cette maison de plain-pied en roche calcaire lui suffisait largement. Il entra dans son garage au moment où l’orage qui couvait éclatait en une douce pluie. Les parterres de fleurs avaient besoin de soins printaniers et la pelouse d’être tondue, songea Ben. Il y eut un nouveau flash d’infos: «Une étrange fusillade au centre-ville d’Austin aujourd’hui a fait deux morts…» et Ben coupa définitivement la radio.


  Il entra dans sa maison et déposa son sac marin par terre dans la cuisine. Il prit un soda dans le réfrigérateur et se rendit dans son bureau. Il ouvrit l’ordinateur portable et téléchargea ses e-mails des cinq derniers jours. La plupart de ses clients savaient qu’il s’était absenté cette semaine, il avait donc moins de messages que d’habitude. Il vit un e-mail crypté qui contenait les détails du gros contrat que Sam espérait signer avec les Britanniques. Quelques messages lui firent froncer les sourcils: un journaliste d’un magazine économique lui demandait de répondre à des allégations de malversations visant une société de sécurité avec laquelle il n’avait jamais travaillé; trois e-mails provenaient de gens qu’il ne connaissait pas et qui protestaient contre le recours à des services de sécurité privés en Irak et en Afghanistan; six autres personnes ayant une expérience dans l’armée ou dans la sécurité espéraient trouver du travail chez Hector Global et lui demandaient des conseils.


  Quand des millions étaient en jeu, et que des armes étaient impliquées, la controverse n’était jamais bien loin. Ben comprenait que les gens s’inquiètent de voir des sociétés privées utilisées dans des guerres, mais le fait est que le gouvernement proposait des contrats faramineux, et que des gens aussi bien douteux que très intègres cherchaient à les obtenir. Hector Global n’était qu’une des trois cents sociétés privées qui offraient leurs services de sécurité et de formation, rien qu’en Irak. Ben prenait soin de ne travailler qu’avec les sociétés qui avaient une excellente réputation et dont les employés étaient très professionnels. La plupart de ces sociétés, hormis son plus gros client, étaient nouvelles. Composées d’anciens soldats, elles n’avaient pas l’habitude de traiter avec le gouvernement. Les conseils de Ben leur permettaient d’obtenir plus facilement des contrats lucratifs.


  Il y avait plus de cent mille employés de sociétés privées de sécurité présents en Irak, occupés à former des forces de sécurité et de police, à protéger des installations et des dignitaires. Il y avait beaucoup, beaucoup d’argent à se faire. Ben avait aidé Sam Hector à transformer sa société en géant du monde de la sécurité employant trois mille salariés – sans compter les milliers de collaborateurs indépendants disponibles à tout moment – et fournissant absolument tout, qu’il s’agisse de services de protection, de logistique informatique ou d’alimentation.


  Le chiffre 6 clignotait sur le petit écran de son répondeur. Ben décida de prendre sa douche avant de se soucier du reste du monde. Après tout, techniquement, il était encore en vacances.


  Ben se lava et s’essuya énergiquement. Le miroir lui révéla un léger coup de soleil printanier sur le nez et les joues, fruit de ses promenades au bord du lac; il était d’origine suédoise, et le soleil n’était pas toujours tendre avec sa peau pâle aux discrètes taches de rousseur. Il aplatit son épaisse crinière blonde avec ses doigts, se brossa les dents et décida de ne pas se raser à cause du coup de soleil. Il enfila un jean, une paire de tennis et un polo à manches longues. Il alla chercher le soda qu’il avait laissé dans la cuisine et c’est à ce moment-là que la sonnette de la porte d’entrée retentit, un long carillon grave, presque lugubre.


  Deux personnes se tenaient sous son porche en brique. Ben avait côtoyé suffisamment d’agents du gouvernement dans son travail pour savoir les reconnaître – leur posture, leur expression neutre et prudente. L’un des agents était une petite femme d’une trentaine d’années à la chevelure brune, vêtue d’un tailleur gris très chic. Ses yeux étaient marron, ses lèvres pincées et, quand Ben ouvrit la porte, elle lui jeta un regard si féroce qu’il faillit faire un pas en arrière. L’homme maigre à côté d’elle avait les cheveux gris et une mine dépourvue d’expression.


  Derrière eux, Ben vit une voiture, et deux hommes au cou très large portant complet et lunettes de soleil qui se tenaient au garde-à-vous près de la portière du passager.


  —Monsieur Forsberg? demanda l’homme.


  —Oui.


  Ils montrèrent tous deux leur badge avec photo les identifiant comme membres du département de la Sécurité intérieure, Bureau des initiatives stratégiques. Ce n’était pas une division de la Sécurité intérieure que Ben connaissait par son travail de consultant, comme la FEMA{1} ou le service secret.


  —Je suis l’agent Norman Kidwell, et voici l’agent Joanna Vochek. Nous souhaiterions vous parler.


  Ben jeta un coup d’œil à leurs badges. Kidwell avait entre 40 et 50 ans, un visage dur qu’on n’imaginait pas souriant, des yeux sombres dont le regard était trop mesuré pour être sympathique.


  —D’accord. À quel sujet? demanda Ben.


  —Ce serait mieux si nous pouvions discuter à l’intérieur, monsieur, dit Kidwell.


  —Oui, oui, bien sûr.


  Peut-être qu’un de ses clients qui avait passé contrat avec la Sécurité intérieure avait fait une bêtise, avait mal assuré. Mais, dans ce cas, pourquoi ne pas se contenter de l’appeler? Ben ouvrit grand la porte. Les deux agents entrèrent.


  —Qu’est-ce que je peux faire pour vous? demanda Ben en refermant derrière eux.


  —Asseyons-nous, dit Kidwell.


  —OK.


  Ben alla dans la cuisine et ils le suivirent; il vit Vochek balayer la pièce des yeux, comme pour en vérifier toutes les sorties potentielles.


  —Puis-je vous offrir un soda ou bien de l’eau?


  —Non, répondit Kidwell.


  —Vous partez en voyage, monsieur Forsberg? demanda Vochek en montrant du doigt le sac marin.


  —Non, je reviens tout juste, je m’étais absenté quelques jours.


  Il prit place à la table de la cuisine. Kidwell s’assit en face de lui. Vochek resta debout, se positionnant entre Ben et la porte de derrière.


  —Où êtes-vous allé? demanda-t-elle.


  —À Marble Falls.


  Il s’agissait d’une petite ville à une heure à l’ouest d’Austin.


  —Dans l’appartement de mes parents, enchaîna-t-il.


  —Vos parents étaient-ils avec vous? demanda Kidwell.


  —Non. Ils sont décédés, tous les deux.


  —Vous étiez seul?


  Kidwell croisa les bras.


  —Oui. Comptez-vous me dire ce qu’il se passe?


  Kidwell ouvrit un carnet et déclina le nom complet de Ben, sa date de naissance, son numéro de Sécurité sociale, son adresse ainsi que le numéro de téléphone de son domicile.


  —Tout ceci est correct?


  Ben hocha la tête.


  —Vous avez un numéro de téléphone à votre bureau?


  —Je travaille chez moi, mon portable me sert de téléphone professionnel.


  Les yeux de Kidwell ne lâchaient pas Ben du regard.


  —Avez-vous d’autres comptes de téléphone mobile?


  —Non.


  Ben commençait à penser qu’ils allaient le noyer dans un déluge de questions bureaucratiques; à n’en pas douter, un client avait commis un impair, et Ben allait devoir endurer un protocole de questions sans fin avant que ces deux coincés n’en arrivent au fait.


  —Vous conseillez des sociétés sous contrat avec le gouvernement? dit Kidwell.


  Ben hocha la tête et hasarda un sourire prudent:


  —Est-ce qu’un de mes clients a des ennuis?


  —Non, Ben. Mais vous oui.


  Kidwell prit son menton entre le pouce et l’index.


  —Pourquoi?


  Vochek s’adossa au mur:


  —Avez-vous un client du nom d’Adam Reynolds?


  —Non.


  —Le connaissez-vous? demanda Vochek.


  Le fait qu’elle insiste sur le mot «connaissez» rendit Ben plus prudent:


  —Si j’ai jamais rencontré monsieur Reynolds, je ne m’en souviens plus.


  —Il crée des logiciels pour le gouvernement, dit Vochek. Il travaille en solo, mais il est très efficace. C’est un type extrêmement intelligent.


  —Alors, je regrette de ne pas le connaître.


  Ben sentit la sueur perler dans son dos, au creux de ses paumes et il ne supportait plus le lourd silence qui régnait dans la pièce. Il essaya un nouveau sourire maladroit:


  —Écoutez, je souhaite sincèrement vous aider, mais à moins que vous ne me disiez ce que vous me voulez, j’appelle mon avocat.


  Kidwell sortit une photo de la poche de sa veste et la fit glisser sur la table jusqu’à Ben:


  —Reconnaissez-vous cet homme, monsieur Forsberg?


  Ben supposa que la photo avait été prise à une certaine distance puis traitée par ordinateur pour que les couleurs et les détails ressortent. On voyait un homme, petit et trapu, jeter un regard par-dessus son épaule alors qu’il marchait dans une rue commerçante bondée. L’homme portait un chapeau enfoncé jusqu’aux sourcils, et de l’eau de pluie dégoulinait du rebord. Il ajustait son col pour se protéger de l’humidité et du vent – ses doigts étaient longs et délicats, contrairement à ce à quoi on pouvait s’attendre.


  Ben approcha le cliché de ses yeux, scruta le visage de l’homme, fouilla dans ses souvenirs.


  —Je ne le reconnais pas. Désolé.


  —Nicky Lynch, dit Kidwell.


  —Je ne le connais pas.


  Kidwell se gratta la lèvre:


  —Il a l’air doux. Il ne l’est pas. Avant sa mort, le père de Nicky était un tortionnaire et un terroriste pour le compte de l’IRA, et Nicky a pris la relève. Quand l’Irlande du Nord a perdu de son intérêt à cause du désarmement, Nicky a loué ses services. C’est un des assassins free-lance les plus craints de la planète. Nous le soupçonnons d’avoir été payé pour faire tout un tas de sales boulots: former des tireurs d’Al-Qaïda en Syrie, éliminer des chefs de la résistance politique au Tadjikistan et au Pakistan, abattre des juges et des témoins au Mexique et en Colombie pour les cartels.


  —Il n’y a plus aucun doute, je ne le connais pas, dit Ben.


  —Êtes-vous sûr? demanda Vochek d’un ton méfiant.


  —Nom de Dieu, évidemment que j’en suis sûr. C’est quoi cette histoire?


  —Nous croyons que cet après-midi, dit Kidwell, Nicky Lynch a tué Adam Reynolds ici à Austin. À midi, monsieur Reynolds m’avait téléphoné à Houston pour me demander de venir immédiatement à Austin à propos d’un problème de sécurité nationale.


  Ben détourna son regard de la photo et secoua la tête.


  —Qu’est-ce que ce connard a à voir avec moi?


  —À vous de nous le dire, monsieur Forsberg, dit Vochek.


  Elle se pencha en avant, posa les mains sur la table et approcha son visage de celui de Ben:


  —Parce que Nicky Lynch a été assassiné et votre carte de visite était dans sa poche.
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  VOTRE CARTE DE VISITE ÉTAIT DANS SA POCHE. De nouveau, un lourd silence envahit la pièce.


  —Expliquez-nous pourquoi Nicky Lynch avait votre carte de visite, monsieur Forsberg, dit Kidwell.


  Ben retrouva sa voix. Il avait l’impression que ses poumons étaient emplis de plomb:


  —Ça ne peut être qu’une erreur…


  —Je ne vois que deux possibilités, dit Vochek en haussant les épaules. La première, vous étiez en relation avec Lynch. La seconde, vous étiez une de ses cibles. Alors, laquelle est la bonne?


  —Dites-moi que c’est une plaisanterie. Une plaisanterie stupide et pas drôle du tout.


  —Il ne s’agit pas d’une plaisanterie, dit Kidwell. Nous croyons que Lynch a abattu Reynolds en tirant à travers la fenêtre de son bureau avec un fusil à lunette de forte puissance depuis l’autre côté de Colorado Street.


  À travers la fenêtre. Fusil à lunette. Emily étendue au sol. Les mots, les souvenirs firent tournoyer le monde devant lui.


  Il ferma les yeux en serrant fort les paupières, prit une grande inspiration:


  —Non… Ça n’a rien à voir avec moi…


  —Par terre, dans le bureau de Reynolds, dit Vochek, nous avons trouvé un papier à votre en-tête. Rendez-nous service, Ben. Coopérez avec nous.


  —Mais je ne le connaissais pas.


  Ben recula au fond de sa chaise.


  —Donnez-moi votre téléphone, dit Kidwell.


  Ben fit glisser son Smartphone vers Kidwell qui le passa à Vochek:


  —Retrouvez-moi ses coups de fils récents.


  Elle se mit à pianoter pour consulter le menu.


  Ben se frotta le front du bout des doigts. Le trouble qui avait suivi le choc commençait à se dissiper, laissant place à la colère.


  —Si je ne le connais pas, alors, votre seconde possibilité… que quelqu’un voudrait ma mort. Il n’y a aucune raison pour ça.


  Il voulait soudain que Kidwell hoche la tête, qu’il soit d’accord, mais le visage de ce dernier ne révélait toujours rien.


  —Avez-vous des ennemis? demanda Kidwell.


  —Des ennemis? Non.


  C’était le genre de questions provocantes que la police lui avait posées après la mort d’Emily, et quand il leva les yeux vers leurs visages, il y vit la même tache qu’alors: celle du soupçon. Les mêmes regards empoisonnés que les policiers de Maui et plus tard ceux de Dallas lui avaient jetés pendant qu’ils l’interrogeaient après le meurtre d’Emily. Le soupçon avait déjà une fois plongé sa vie dans un bain d’acide. Plus jamais. Plus jamais.


  —Qui a tué Lynch? demanda Ben.


  —Nous n’avons pas de suspect, dit Vochek.


  Elle leva les yeux du portable de Ben et soutint son regard de ses yeux perçants puis se remit à étudier la liste de ses appels récents.


  C’est moi le suspect, comprit Ben.


  Kidwell fit glisser une autre photo vers Ben: un cliché de la carte de visite de Ben. Les rebords barbouillés de sang. Le numéro de téléphone professionnel n’était pas celui de son portable, mais le numéro de son domicile avait été ajouté au crayon.


  Il tapota la photo du doigt: un souffle d’espoir lui gonflait la poitrine.


  —Ce n’est pas mon téléphone professionnel.


  —Selon votre fournisseur, vous avez ouvert un nouveau compte de téléphone portable à ce numéro-là la semaine dernière, dit Vochek.


  Ben secoua la tête:


  —Sûrement pas. Et quel est ce papier en-tête que vous avez trouvé?


  —Un document qui décrivait la manière d’obtenir de différentes sociétés travaillant avec le gouvernement – dont un grand nombre de vos clients – qu’elles financent de nouveaux programmes informatiques élaborés par Reynolds.


  —Je n’ai jamais rédigé ce document, dit Ben en repoussant la photo vers Kidwell. N’importe qui aurait pu copier le logo sur mon site Internet, contrefaire une proposition comme si elle venait de moi, imprimer une fausse carte de visite.


  —C’est possible, effectivement. Mais dans quel but?


  Ben n’avait pas de réponse mais il décida de contre-attaquer avec ses propres questions:


  —S’il s’agit d’une enquête, pourquoi est-ce que la police d’Austin et le FBI ne sont pas ici pour m’interroger?


  Vochek et Kidwell échangèrent un bref regard que Ben ne parvint pas à déchiffrer.


  —Du fait de la nature extrêmement sensible de cette affaire et de son impact potentiel sur la sécurité nationale, c’est nous qui avons autorité pour vous questionner, dit Kidwell.


  —En quoi est-ce un problème de sécurité nationale? Je crois que je devrais…


  Mais Vochek interrompit Ben:


  —Cette semaine, trois rendez-vous avec vous étaient notés sur le planning Outlook d’Adam Reynolds. Expliquez-nous ça.


  Ben secoua la tête:


  —Je vous l’ai dit, j’étais à Marble Falls.


  —À une heure d’ici, dit Kidwell. Vous auriez facilement pu faire l’aller-retour.


  —J’aurais pu mais je ne l’ai pas fait.


  —Alors, ce qui est inscrit sur le planning de Reynolds, c’est de la pure fiction?


  —En ce qui concerne ses rendez-vous avec moi, oui.


  Un silence s’ensuivit que Kidwell ne brisa qu’au bout de dix longues secondes:


  —Je vais vous accorder une dernière chance de nous dire la vérité, monsieur Forsberg. Avez-vous connaissance d’une menace terroriste qu’Adam Reynolds aurait découverte?


  —Non. Absolument pas. Je le jure devant Dieu.


  —Vous comprenez mon problème, dit Kidwell en se levant. Adam Reynolds accomplissait un travail important pour notre gouvernement, et il a été assassiné aujourd’hui par un homme lié à des réseaux terroristes. Votre nom est le seul qui soit relié au tueur et le seul que l’on trouve dans le bureau et sur le planning de Reynolds. Alors, selon notre logique géométrique simple mais efficace, ça nous amène à vous soupçonner d’avoir des connexions terroristes.


  Ben cessa de respirer, comme si une corde se serrait autour de son cou:


  —Vous vous trompez.


  —J’aimerais fouiller votre maison.


  Ben secoua la tête:


  —À quel bureau de la Sécurité intérieure appartenez-vous – les Initiatives stratégiques? demanda-t-il, se souvenant de l’inscription sur leurs badges. Je n’ai jamais entendu parler de votre groupe, ni d’aucune de ces personnes avec lesquelles vous essayez de m’associer. Je veux que mon avocat soit présent, et je veux que vous obteniez un mandat de perquisition.


  —Ni l’un ni l’autre ne sont nécessaires, dit Kidwell.


  Vochek s’accroupit près de la chaise de Ben:


  —Coopérez avec nous, Ben, et je ferai tout mon possible pour vous aider.


  —Il n’y a que l’aide de mon avocat qui m’intéresse.


  Il se leva et voulut reprendre son téléphone. Kidwell le lui arracha des mains, sortit un pistolet qu’il braqua vers son front.


  Ben fit un pas en arrière et faillit trébucher à cause de la chaise:


  —Mon Dieu… Vous êtes fou ou quoi?


  Il leva haut les mains en signe de capitulation, craignant soudain de faire le moindre geste. Comment cela pouvait-il lui arriver à lui?


  —Vous n’appellerez personne, dit Kidwell.


  Ce dernier remarqua le voyant qui clignotait sur le répondeur et il pressa la touche «lecture». Six messages. Les trois premiers venaient d’amis invitant Ben à dîner, à un match de base-ball de l’université du Texas ou encore à une séance de cinéma ce week-end; puis un appel d’un vendeur souhaitant effectuer un sondage sur le marché automobile; puis la bibliothèque rappelant à Ben qu’il avait un livre en retard à rendre; et enfin le sixième message, la voix légèrement nasale et stressée d’un inconnu.


  —Bonjour Ben, ici Adam Reynolds. Simplement pour confirmer notre rendez-vous à quatre heures cet après-midi. Je vous attends à mon bureau. Appelez-moi au 555-3998 en cas de problème.


  Silence dans la pièce – seulement le bip et la voix électronique du répondeur annonçant la fin des messages.


  —Ben, dit Kidwell qui le tenait en joue. Vous êtes un négociateur. Je vous conseille fortement de négocier avec nous.


  Ben sentit un courant de panique le parcourir:


  —Je vous jure que je dis la vérité. Je ne sais rien. Rien.


  —Amenons-le au bureau, agent Vochek. Et demandez à une équipe d’experts scientifiques de Houston de fouiller chaque centimètre carré de cette maison. Je veux tout, les papiers, les fichiers informatiques, les relevés téléphoniques, tout ce que ce connard a touché.


  —Je ne vais nulle part avec vous, déclara Ben en s’écartant d’un pas.


  Kidwell abaissa son arme vers les jambes de Ben.


  —Je vous ferai sauter les rotules et on vous embarquera sur une civière, dit-il en agitant le pistolet. À vous de choisir.


  Ben fixa l’arme des yeux, puis se retourna lentement et suivit Vochek vers la porte d’entrée.


  Dehors, les deux gardes attendaient sur la banquette arrière de la voiture de service. Le bref orage s’était calmé; la pluie avait cessé mais le vent rafraîchissait toujours l’atmosphère.


  Ben pénétra dans le véhicule. Les deux gardes s’assirent de chaque côté de lui; Vochek prit place derrière le volant et Kidwell sur le siège passager. Alors que la femme démarrait, Ben jeta un coup d’œil à travers les vitres teintées: l’arrosage automatique de sa pelouse se déclencha tout d’un coup et recouvrit sa maison d’un voile de brume.


  Un des gardes enfonça un pistolet entre ses côtes:


  —Regardez droit devant vous et ne bougez plus.


  Ce n’est pas possible, se dit Ben, et malgré sa nervosité, il réussit à formuler une pensée terrible: et si, en fait, ces gens n’avaient rien à voir avec la Sécurité intérieure?


  


  Rapport de Khaled:

  Beyrouth


  NE PAS SE FIER AUX APPARENCES. Voilà la vérité la plus profonde qui existe en ce monde. Et désormais, je vais incarner cette vérité, car ma vie entière va devenir un mensonge soigneusement élaboré.


  Pourquoi?


  Parce que j’écris ces lignes avec le sang de mes frères sur mon visage.


  Oh, il y a des semaines que j’ai lavé les traces. Il ne reste sur ma peau aucun signe visible de leur mort. Pourtant, leur sang y est encore. Toujours, comme une cicatrice invisible qui me marque à jamais.


  Le seul remède consiste à les venger.


  Mes chefs veulent que je raconte par écrit les raisons qui m’ont poussé à entreprendre cette mission si dangereuse. Je suppose que mes mots et mon écriture seront analysés, pour voir si je suis à la hauteur, pour jauger ma loyauté, pour aboutir à une évaluation psychologique déterminant si j’ai – pour reprendre une expression qu’aiment les Américains – l’étoffe des héros.


  Je sais qu’on ne s’attendrait pas à ce que quelqu’un comme moi choisisse de devenir un combattant. J’étais le petit dernier de la famille, celui que mes frères Samir et Gebran essayaient toujours de protéger, de défendre face aux petites brutes, d’accompagner sur le trajet de l’école, de conseiller afin que je ne me ridiculise pas. Ce qui – autant que je l’avoue tout de suite – m’arrive souvent. Je ne pense pas être particulièrement intelligent ou brave. Je suis en colère.


  Mes chefs doivent savoir exactement à quoi s’attendre avec moi. J’ai étudié la chimie un moment, puis je suis passé au commerce et à la finance. J’aime la pureté des maths: c’est beaucoup moins embrouillé que la vie. Je suis trop guindé en société (et probablement quand j’écris) mais trop décontracté face aux personnes qui me sont chères. Je n’aime pas les gens qui manquent de discrétion. J’aime les vieux westerns. Je peux être idiot mais je ne suis pas «un idiot». Je peux me mettre en colère mais je ne perds pas la tête.


  Et désormais, je crois que je peux tuer sans verser de larmes.


  Laissez-moi dire ceci au sujet de mes frères: je ne leur en veux pas. Tous deux ont toujours fait ce qu’ils croyaient être juste en ce monde. Gebran enseignait la musique et c’était un guitariste talentueux. Samir travaillait dans une banque et il était presque trop généreux. Ils ne se doutaient pas du danger auquel ils s’exposaient, je suppose, mais moi j’avance les yeux ouverts, vers le paradis.


  Samir et Gebran avaient respectivement deux et cinq ans de plus que moi, et leur cercle d’amis était différent du mien. Plus politique, plus enflammé. Je me souciais davantage de jeux vidéo et de filles que des provocations envers Israël ou de l’État palestinien ou encore de la lutte islamique. Personne à Beyrouth ne s’étonne de me voir partir étudier en Europe (car c’est ce qu’ils croient), pas après ce qui est arrivé à ma famille.


  Personne ne doit savoir qu’en réalité je pars en Amérique pour accomplir ma mission.


  Voilà ce qui s’est passé: Samir et Gebran avaient, comme je l’ai dit, un cercle d’amis très différent du mien, bien plus excité que ma clique composée de jeunes gens paresseux…


  Je ne tenais pas à accompagner mes frères quand ils me proposèrent d’aller voir un camarade à eux du nom d’Husayn qui vivait près de la rue Hamra – leurs réunions entre amis avaient tendance à être peu palpitantes –, mais mes frères insistaient et je n’avais, malheureusement, rien de mieux à faire.


  Au cours du trajet en voiture depuis la banlieue sud de Beyrouth où nous vivions avec nos parents, Samir se tourna vers moi, assis à l’arrière, et dit:


  —Husayn travaille pour un groupe spécialisé.


  Nous passions devant des bâtiments démolis par les bombes au cours du dernier conflit avec Israël, des montagnes de débris que l’on évacuait pour reconstruire des bâtiments qui seront à nouveau complètement détruits. Un cycle sans fin. Faudra-t-il attendre vingt jours ou vingt ans? Peu importe, cela se reproduira. Le cycle ne s’arrête jamais.


  —Un groupe spécialisé, je répondis.


  Je ne pensais pas que mon frère fît référence à de l’enseignement spécialisé ou à du bénévolat auprès de personnes âgées ou à une quelconque autre association altruiste.


  —Oui, un groupe. Qui s’appelle Sang de feu.


  —Une association caritative?


  Samir ne releva pas mon sarcasme.


  —Ça faisait plusieurs années que ce groupe était en état de veille. Husayn a donné une nouvelle vie à Sang de feu et à ses idées. Ce n’est pas une association caritative mais… ils œuvrent pour une bonne cause.


  Samir me scruta à travers ses lunettes, comme si ma réaction allait s’afficher sur mon front comme les gros titres de l’actualité.


  Une bonne cause. J’ai entendu cette expression auparavant, utilisée pour justifier des attentats, des meurtres, des actes de terreur. L’angoisse me prit aux tripes. Il faisait beau cet après-midi-là et je n’avais aucune envie de violence. Aucune. Où cela menait-il? Un poignard ne vous protège de rien quand votre ennemi en a un plus grand dans sa main. Au mieux, vous le toucherez une fois et ensuite, ce sera fini pour vous… à moins que vous n’atteigniez le cœur du premier coup.


  Mais le garçon que j’étais alors, assis à l’arrière tandis que nous roulions vers notre destin, ce garçon bien différent de celui d’aujourd’hui dit:


  —Quoi, le Hezbollah, c’est pas assez bien pour lui?


  Comme une plaisanterie.


  Samir et Gebran ne riaient pas.


  —Votre ami, c’est quoi, un terroriste?


  Essayez-donc d’utiliser ces mots «terroriste» et «ami» dans la même phrase. Prononcez-les ensemble et vous aurez du mal à respirer, comme si on vous enfonçait un tuyau dans la gorge.


  —Terroriste, non, ce n’est pas le mot qui convient, dit Gibran.


  Il me parlait de la voix patiente qu’il utilisait quand il apprenait les accords de guitare aux enfants de 10 ans, mais il ne suggéra pas un autre terme.


  —Tu disais que tu voulais la paix au Liban, dit Samir en me regardant. Nous aussi. La paix pour tout le monde arabe.


  La sueur me glaça les côtes. Je pensais que nous allions chez un ami pour dîner tranquillement, c’est tout. Mais ce n’était pas tout. Il y avait beaucoup plus, et je ne voulais pas en faire partie.


  J’avais envie de dire: «Maman et papa vous tueraient s’ils savaient que vous marchez là-dedans», ce qui était vrai, mais je ne dis rien. Peut-être qu’au final, je devais voir l’ami de mes frères. Voir comment il les avait manipulés pour qu’ils rejoignent sa cause, pour qu’ensuite je puisse mettre en pièces son approche à l’aide de ma raison et d’une dose de culpabilité fraternelle qui les convaincraient tous deux qu’ils faisaient fausse route.


  Étrange, comme une pensée vagabonde, un non-dit, un caprice que l’on se passe à soi-même pouvaient tout changer. Si j’avais dit à Gebran d’arrêter la voiture. Si je leur avais dit, non, faites demi-tour, je veux rentrer à la maison. Si j’avais eu un peu de courage et que je leur avais immédiatement tenu tête.


  Husayn vivait dans un petit appartement à deux pâtés de maisons de la rue Hamra, de ses magasins bondés et de sa foule de touristes. L’appartement empestait l’oignon, la cannelle, la fumée de cigarette et il était bien meublé. Des livres en arabe, en français et en anglais emplissaient les étagères. Husayn avait l’air d’un homme qui s’entraînait régulièrement à froncer les sourcils devant son miroir. Il était mince comme un roseau, très brun, avec une bouche molle, charnue. Mais dans ses yeux une flamme se dressait, un feu qui faisait remuer les os sous votre peau. Je me demandais s’il était drogué ou fou.


  Il n’y avait que huit ou neuf personnes dans l’appartement. Le seul auquel je parlais plus de cinq minutes était un jeune homme avec une cicatrice qui déformait le coin de sa bouche et tordait sa lèvre. Il me dit qu’il s’appelait Khaled, comme moi. Il paraissait nerveux, comme moi. Il y avait de quoi manger, de quoi boire, et on me présenta à tout le monde: le petit frère. Étais-je le candidat prometteur? Je hochais la tête, je souriais, je serrais des mains en essayant d’empêcher les miennes de trembler.


  Ils discutaient, mais pas de machinations ni de bombes ni de rétribution. Ils parlaient politique – haine des Israéliens, mépris envers la Syrie, exaspération et rage à l’encontre des Occidentaux. On aurait dit des vieux, pas des jeunes excités. La fumée de cigarette devint épaisse car Husayn insistait pour que les fenêtres restent fermées. Je remarquait, au bout de vingt minutes, que l’on me jetait souvent des regards obliques.


  Ceci était un test.


  Parfait. Je souhaitais échouer. Je fumais ma dernière cigarette, je buvais un peu de thé et je dis à Samir qu’il fallait que je descende à l’épicerie du coin pour acheter un autre paquet.


  —J’ai des cigarettes, dit-il, fouillant sa poche.


  —Pas celles que j’aime.


  Peu importait la marque du paquet qu’il me tendrait, je les détesterais.


  —Les étudiants sans le sou ne doivent pas faire les difficiles, dit Husayn.


  À côté de lui, le garçon avec la cicatrice au coin de la bouche hocha la tête, me sourit nerveusement et proposa de m’accompagner.


  —Non, j’en ai pour une minute, dis-je.


  Je ris, un rire maladroit qui sonnait faux. Je voulais sortir d’ici. Peut-être que je prendrais un bus qui me ramènerait chez moi où je dirais à maman et papa que leurs deux plus grands fils avaient perdu la tête. Je priai ces gens de m’excuser et je sortis sous la pluie.


  L’épicerie était juste au coin de la rue. J’achetai les cigarettes et je me postai sous l’auvent d’un magasin; la fumée me calma, je n’étais pas pressé de retourner là-bas, je regardai les piétons à une intersection de là, le long de la célèbre rue Hamra… Mes frères. Qui fricotaient avec un apprenti terroriste intello habitant dans un appartement bourgeois. De la folie. Je me mis à construire des murs d’arguments, rassemblant les idées que j’utiliserais pour leur dire qu’ils faisaient une bêtise. Sang de feu, quel nom! J’imaginais la route du retour: mes frères essaieraient de me convaincre qu’ils défendaient la justice. C’était peut-être le cas. Oui, je comprenais leurs frustrations vis-à-vis du monde politique, de l’Ouest, du reste du monde arabe, et…


  L’explosion ressembla plus à un camion qui crachait une tonne de poussière, plus à un grondement de machines qu’à la mort. J’avais déjà entendu des explosions. Ce boum-là me bloqua les os. Je restai paralysé, l’horreur me glaça la peau. Puis je courus le long de la rue, la cigarette écrasée entre mes doigts, et je ne sentais pas la brûlure.


  Le garçon avec la cicatrice, l’autre Khaled, me rentra dedans, me fit tomber, me marcha dessus sans arrêter sa course. Je me relevai et me précipitai vers le bâtiment.


  De la fumée provenant de l’immeuble d’Husayn se mêla à la pluie. Elle venait du troisième étage, là où se trouvait l’appartement d’Husayn. Là où il se trouvait.


  Un corps, en flammes, tomba de la fenêtre. Il chuta, les bras tournoyant, et s’écrasa sur le trottoir couvert de débris au moment où j’arrivai.


  Gebran. Je me mis à hurler. Ses bras qui m’avaient porté brûlaient, ses doigts qui jouaient Bach et des chansons folks brûlaient, ses cheveux noirs et bouclés brûlaient. Il atterrit devant moi, à trois mètres. Je me jetai sur lui pour étouffer le feu. Je ne sentais pas les flammes, je ne sentais pas la douleur, je sentais sa mort passer à travers moi.


  Des mains m’agrippèrent et m’écartèrent de Gebran. Un masque de surprise couvrit son visage mort. De la fumée s’éleva de ses épaules, de ses cheveux. Des sirènes hurlaient. Je m’élançai dans l’escalier, affrontant une marée de locataires que la panique avait fait fuir de l’immeuble.


  Le plancher était en ruine. L’appartement d’Husayn et celui d’à côté étaient détruits. Le feu embrasait les deux appartements mais de la cage d’escalier je vis des fragments de cadavres: les restes d’un bras qui jonchaient le sol; la tête et les épaules d’un des amis d’Husayn, calcinées et arrachées; une femme en position fœtale gisait, carbonisée.


  Et Samir. L’explosion l’avait rattrapé: peut-être qu’il sortait de l’appartement pour venir me chercher, pour me reprocher mon impolitesse – m’être éclipsé et avoir traîné avant de revenir. Il était recroquevillé contre un mur, les jambes pliées comme des brindilles cassées par le vent, son visage était pâle, du sang coagulé s’échappait de lui comme s’il fondait, comme si tout son corps se transformait en hémoglobine.


  Je m’agenouillai auprès de lui, j’essayai de le relever, et il tomba en morceaux. Il était plus que brisé.


  —Tue… Tue-les…


  Ses lèvres parvinrent à former ces mots, il me regarda comme s’il ne me connaissait pas et il mourut.


  Le plafond commença à s’effondrer et je redescendis les escaliers en courant. Dans les rues, par-delà les sirènes et les camions de pompiers, je continuai de courir, couvert du sang de mes frères, jusqu’à ce que j’arrive chez nous.


  


  Maman et papa se tenaient dans l’embrasure de la porte d’entrée, ils me regardèrent arriver vers eux en titubant. La télévision ne parlait que de l’attentat. Il fallut que je trouve les mots pour leur dire que Samir et Gebran étaient morts. Je ne me souviens pas de ce que je leur dis. Sans doute:


  —Samir et Gebran sont morts.


  Papa secoua la tête, il ne s’arrêtait pas. Maman criait. Ils étaient perdus à cause de la douleur, du choc; ils m’agrippèrent, soudain j’étais leur fils unique.


  Quand ils purent parler – quand moi aussi je pus parler – ils me posèrent des questions. Non, je ne savais pas pourquoi on avait fait sauter l’appartement. Non, Husayn, je ne l’avais jamais rencontré auparavant, c’était l’ami de mes frères. Oui, j’étais sorti pour acheter des cigarettes, seulement quelques minutes. Papa commença à avoir du mal à respirer.


  Qui avait fait ça? je demandais, m’agenouillant devant la télévision pour regarder les images. Qui avait revendiqué l’attentat? Car la division de la police ou le groupe antiterroriste, quel qu’il fût, qui avait éradiqué Sang de feu allait sûrement proclamer sa victoire.


  À travers ses larmes, papa secoua la tête. Personne n’avait encore rien revendiqué.


  Alors, il devait s’agir des Israéliens, de la CIA, peut-être d’une cellule rivale. Je pensais à la manière dont le Hamas et le Fatah, dans les camps palestiniens, étaient trop heureux de s’entre-tuer.


  —Qui était ce terrible ami, ce Husayn? demande maman.


  Et elle cria à nouveau, parce que la main de papa se plaqua contre sa chemise. Il y avait dans les yeux de papa de la tristesse, mais aussi de la surprise et du soulagement. Il s’effondra dans son fauteuil.


  Nous appelâmes une ambulance. Au téléphone, j’étais calme. Ensanglanté, brûlé, blessé, mais calme. Papa était mort dans son fauteuil, maman m’agrippait le bras. Nous étions debout, nous regardions papa dans le fauteuil inclinable – moi dont les cheveux sentaient le sang brûlé et maman qui sanglotait.


  Notre monde avait disparu. Disparu, en une heure. Je voulais tuer quelqu’un pour la première fois de ma vie, et je ne savais pas comment faire, qui pourchasser, qui haïr.


  La police m’interrogea au cours des jours et des semaines qui suivirent. On me questionna pendant des heures. Je n’avais rien à leur donner. Je ne prononçai jamais à haute voix les mots «Sang de feu». Les journaux prétendaient que ces hommes assassinés formaient une organisation vouée à la paix, qu’ils avaient été éliminés par le Mossad ou par la CIA. Aucune arrestation ne s’ensuivit.


  Personne ne savait qui était le garçon avec la cicatrice au coin de la bouche. Des rumeurs se répandirent: il s’agirait d’un agent américain, un traître payé par Israël qui avait posé la bombe avant de s’échapper – rien qui ne fût prouvé. Mais désormais, je connaissais la vérité.


  Maman était assise près de la fenêtre et ses gémissements et ses plaintes, tout ce bruit allait finir par me rendre fou. Le son de sa souffrance m’atteignait profondément, lentement, comme une épée qui me cisaillait le dos encore et encore, mettant à nu toute ma douleur, ma haine et ma colère.


  Cette nuit-là, je fis un serment très simple. Ceux qui avaient détruit ma famille allaient payer, leur sang serait versé mille fois. Mon serment semblait dater de la nuit des temps. Mais je le ressentais comme quelque chose de présent. D’éternel. La haine n’a pas d’âge.


  Voilà ce qui m’amena en Amérique; j’avais hâte d’accomplir ma tâche.
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  TEACH POSA UNE MAIN MATERNELLE sur l’épaule du grand type, lui caressa ses cheveux coupés en brosse de l’autre main.


  —Tu as évité de peu une balle, dit-elle.


  Le soulagement éclairait le visage de Teach. Le grand type hocha la tête:


  —J’ai dû bouger juste ce qu’il fallait quand il a tiré, et ça m’a sauvé. J’ai senti la balle passer tout près de ma tête. Je suis tombé au sol et le tireur a dû croire qu’il m’avait eu.


  Le grand type s’écarta de Teach. Ils se tenaient dans le petit salon de la maison qu’ils avaient louée, sur une rive calme du lac Travis, près d’Austin. Teach et Barker, son assistant, avaient déjà commencé à débarrasser la planque de son maigre équipement; ils avaient vidé le disque dur de l’ordinateur portable et enroulé les câbles. Ils amenaient toujours le strict minimum pour pouvoir disparaître rapidement. Elle demanda à Barker de terminer de charger les voitures.


  Le grand type s’assit à la table, se frotta l’arrière du crâne comme si la balle avait laissé une trace dans ses cheveux.


  —J’aurais simplement dû kidnapper Adam, le forcer à nous raconter comment il nous avait trouvés, pour qui il travaillait, dit-il en secouant la tête. Je n’aime pas perdre, Teach.


  —Pilgrim…


  Teach se pencha tout près de lui. Ce n’était pas le vrai nom du grand type, mais c’était celui qu’elle utilisait depuis qu’ils travaillaient ensemble – depuis dix longues et sombres années –, alors c’était aussi vrai que n’importe quoi dans le puzzle de la vie de cet homme.


  —Nous ne pouvions pas dévoiler plus tôt que nous le surveillions, poursuivit-elle. Tu l’as approché de la seule manière possible.


  —De toute évidence, la personne qui l’emploie ne voulait pas qu’il parle.


  —Tu aurais dû le ramener ici…


  Ça, c’était Barker, qui rentrait dans la maison pour prendre un carton contenant du matériel d’écoute. Pilgrim se demanda si ce gamin avait essuyé le lait de sa lèvre avant de parler. Il ne devait pas avoir plus de 23 ans, il portait des lunettes et était tout maigre. Il avait un avis sur tout et peu d’expérience.


  Pilgrim ne prêta pas attention à lui:


  —Adam pensait que j’étais un terroriste. Dieu seul sait ce qu’il a pu dire à la Sécurité intérieure.


  —Je remettrai les pendules à l’heure en passant quelques coups de fil, dit Teach.


  Le visage un peu rond de Teach avait une teinte plutôt rosée d’habitude, mais ce jour-là sa peau était très pâle et sa bouche, figée, marquait l’inquiétude. Cette femme menue avait dépassé le cap des 50 ans; elle avait l’air d’une bibliothécaire et parlait avec un accent du sud raffiné.


  —Ce tireur…


  —J’ai reconnu son visage, interrompit Pilgrim. Nicky Lynch. D’après la rumeur, il aurait tué deux agents de la CIA il y a trois ans, à Istanbul.


  —Je m’en souviens, dit Teach.


  Elle se tenait près de lui, inspectant sa tête comme une mère. Haussant les épaules, il l’écarta gentiment.


  —Parle-moi de cette voiture, mon grand, dit-elle.


  Pilgrim décrivit le véhicule, lui donna le numéro de la plaque:


  —Je suis sûr qu’il s’agissait d’une voiture louée sous un faux nom. Ou volée pour l’occasion.


  Teach se tourna vers Barker, qui se tenait toujours debout dans le coin de la pièce:


  —Barker, tu identifieras la plaque d’immatriculation quand on sera sortis d’ici. Et porte les sacs dans la voiture. On retourne à New York.


  Barker hocha la tête. Il s’arrêta à la porte:


  —Je suis content que tu te sois tiré de là, Pilgrim.


  —Merci.


  Teach attendit que Barker soit sorti et elle referma la porte derrière lui.


  —Tu as failli te faire descendre, pourquoi ne m’as-tu pas appelée immédiatement?


  —J’ai un doute vraiment déplaisant. Seuls toi, moi et Barker étions au courant de cette opération. Et les tueurs étrangers ne passent pas par hasard dans une ville comme Austin. Quelqu’un a été prévenu à l’avance de ce que nous allions faire.


  —Barker est réglo.


  Teach s’approcha de la fenêtre comme pour jeter un regard neuf sur Barker tandis qu’il chargeait la voiture.


  —Est-ce que Reynolds t’a donné la moindre information avant de mourir, concernant la manière dont il nous a trouvés?


  —Non.


  Pilgrim entra dans la chambre qu’il avait occupée, et mit dans son sac quelques effets personnels.


  Teach se frotta les tempes:


  —Celui qui employait Adam Reynolds a effacé les traces qui permettraient de l’identifier. Barker n’a rien trouvé d’anormal dans la vie de Reynolds: pas de sommes d’argent inexpliquées, pas de comptes secrets, pas d’e-mails ou coups de téléphone suspects, rien. Ce qui m’inquiète. On a affaire à des gens très intelligents, très dangereux.


  —Indéniablement. Ils ont tué leur petit génie parce qu’il m’a parlé.


  —Voilà qui réduit le champ des suspects, dit-elle en haussant les épaules. Organisations terroristes. Organisations mafieuses. Cartels de la drogue. Services de renseignements étrangers. Les gens qui nous haïssent ne manquent pas, mon grand, conclut-elle avec un pâle sourire.


  Pilgrim alla dans la salle de bains, aspergea son visage d’eau froide. Il ressentait une impression de chaleur au niveau du crâne, un souvenir de la balle, comme si sa trajectoire toute proche lui avait fait roussir le cuir chevelu. C’est tout dans ton imagination, se dit-il, et il passa ses doigts sous le jet d’eau. Il ne voulait pas que Teach voie ses mains trembler. C’était bizarre de se dire qu’il était passé à deux doigts de voir sa cervelle repeindre les murs, le bureau et le visage ébahi d’Adam Reynolds. Quel pauvre idiot, ce petit génie.


  Pilgrim se sécha le visage:


  —Reynolds ne voulait qu’une chose: faire le bien.


  —Nous exposer au grand jour n’est pas dans l’intérêt national, répliqua Teach. Il est nécessaire que notre travail reste dans l’ombre.


  —J’en ai marre de ce qui est nécessaire, dit Pilgrim en secouant la tête. Le nécessaire, ça craint. Je veux faire ce qui est juste.


  Elle posa les mains sur ses épaules:


  —Pilgrim, c’est ce que tu fais. Tous les jours. Tu es fatigué et secoué. Ça ira mieux quand on sera rentrés chez nous. On récupérera et on préparera notre prochaine opération.


  —On s’en fout de la prochaine opération. Imagine qu’il y ait dans son bureau des preuves de l’existence du Cellar. Quelque chose que je n’ai pas trouvé. Qu’est-ce qu’on fera? On se cachera? On prendra de nouveaux noms, de nouvelles vies? Encore une fois?


  —Tu connaissais la nature de notre travail quand tu t’es engagé. Tu savais qu’il nécessitait un sacrifice.


  —Ne me parle pas de sacrifice. Le sacrifice implique qu’on ait le choix.


  —Aujourd’hui, tu as eu le choix.


  Teach croisa les bras.


  —Tu aurais dû laisser Nicky Lynch croire qu’il avait réussi son coup, continua-t-elle. Le suivre et découvrir qui l’avait engagé. Au lieu de cela, tu as joué les cow-boys débiles. Ça a dû te plaire de le voir se rendre compte qu’il avait raté son coup.


  —Oui. Je chérirai longtemps le souvenir de la surprise qui marquait son visage avant que je lui fasse sauter la cervelle.


  —Laisse tomber les sarcasmes. Tu n’as pas analysé la situation avant d’agir et je veux savoir pourquoi.


  Il s’assit au bord du lit:


  —Je n’ai pas réfléchi parce que… je ne veux plus faire ce boulot.


  Cette révélation était inattendue, mais elle reflétait vraiment ce qu’il désirait.


  Teach s’approcha, lui toucha le bras et Pilgrim se souvint de ces temps anciens, quand elle l’avait trouvé, lui avait offert une vie meilleure que celle passée dans une prison humide, un trou à rat qui sentait la vieille pierre, les larmes et le sang.


  —Tu es remué, c’est tout…


  Pilgrim écarta sa main:


  —C’est fini pour moi. Adam Reynolds m’a retrouvé, ce que personne n’avait jamais réussi à faire. Il connaissait les alias que j’utilisais lors de missions en Inde, au Canada et en Syrie. Il a pu les diffuser sur tous les réseaux. Nous ne pouvons plus nous cacher.


  —Faux. Nous devons simplement découvrir comment il nous a trouvés.


  —Je ne veux plus travailler pour le Cellar. J’ai envie d’une vie normale.


  Elle eut l’air encore plus contrariée:


  —Arrête ces bêtises. Tu ne démissionnes pas, Pilgrim.


  Teach était comme une mère qui n’entendait pas ce qu’elle ne voulait pas entendre, songea-t-il.


  —Nous sommes morts si nos alias sont dévoilés, poursuivit-elle. Je te connais suffisamment bien pour savoir que tu ne nous lâcheras pas alors qu’on nous attaque.


  Elle sortit son téléphone, composa un numéro.


  Pilgrim entendait encore les mots qu’il venait de prononcer: j’ai envie d’une vie normale. Il palpa sa poche: le carnet s’y trouvait, là où il le glissait toujours. Il voulait se rendre sur la rive du lac, tailler un crayon, dessiner le visage tel qu’il s’en souvenait, tel qu’il en rêvait. Mais ce n’était pas le moment.


  Il alluma la télévision, zappa jusqu’à une chaîne info. CNN montrait une vue aérienne d’un immeuble du centre-ville d’Austin alors que la police instaurait un périmètre de sécurité tout autour. Le journaliste annonça qu’un homme était mort, assassiné par un tireur d’élite, tandis qu’un autre décès dans un parking voisin était peut-être lié à ce meurtre. On ne disait pas encore que le type mort dans le garage était un assassin connu. On ne révélait pas encore le nom de Reynolds, c’était trop tôt. Les experts bavassaient, le journaliste donnait des informations sans importance, au compte-gouttes, tout en essayant de rendre chaque mot substantiel et important.


  Teach raccrocha:


  —Nous avons des places sur le vol du soir à destination de La Guardia.


  Pilgrim fit un signe d’adieu de la main:


  —Bon vol.


  —Tu ne peux pas nous lâcher…


  Barker apparut dans l’embrasure de la porte de la chambre. Il remonta ses lunettes sur son nez:


  —Seigneur, tu démissionnes?


  —Fausse alerte, dit Teach. Il est encore sous le choc d’avoir failli se faire tuer.


  —Ton timing n’est vraiment pas bon, dit Barker avec un étrange sourire.


  —C’est ce que je viens de lui dire, il ne peut pas nous quitter maintenant… commença Teach, avant de se tourner vers Barker et de s’interrompre brutalement.


  Teach était dans le champ de vision de Pilgrim qui ne voyait pas le jeune homme; il se releva. Et vit que Barker tenait un Glock 9 mm. Braqué sur eux.


  Pilgrim se sentit désorienté; il ne s’était pas encore remis de la tentative d’assassinat à son encontre et Barker, maigre comme il était, avec ses lunettes sur le nez, lui rappelait ce pauvre idiot d’Adam Reynolds. Les intellos flingueurs, se dit-il. C’est alors que son instinct de survie prit le pas et il calcula que deux mètres cinquante le séparaient de Barker, avec Teach qui se tenait entre eux. Il ne réussirait pas à atteindre Barker avant que ce dernier ne tire sur Teach.


  —Voilà qui me déçoit, dit Teach.


  —Je suis désolé, dit Barker. Rien de personnel.


  Pilgrim restait silencieux. Barker était stupide de montrer ses cartes si tôt. Il était donc évident qu’il ferait une autre bêtise de ce genre. Pilgrim se para à nouveau de son expression fatiguée, celle qui rendrait Barker arrogant.


  Teach parlait toujours calmement mais Pilgrim, derrière elle, voyait que sa posture avait changé, que son poids avait basculé vers l’avant.


  —Tu travailles pour les mêmes personnes qu’Adam Reynolds, dit Pilgrim.


  —Wouah. Laisse-moi un moment, que je me remette de cette prouesse mentale.


  Le pistolet donnait à Barker un sentiment de puissance, qui se reflétait dans son sourire méprisant.


  —C’est bel et bien la retraite qui t’attend, reprit-il en gardant l’arme braquée sur Pilgrim.


  —Range ce pistolet, dit Teach. Je te paierai mieux que ceux pour qui tu travailles.


  —Ferme-la, dit-il.


  —Qu’est-ce que tu attends? demanda Pilgrim.


  Il n’y avait aucune bonne raison pour que le gamin ne les tue pas tous les deux. Pilgrim se risqua à faire un pas vers la gauche. Teach ne bougeait pas.


  —Je n’ai pas d’arme et pourtant, je te rends nerveux, ajouta Pilgrim.


  —Considère ça comme ton dernier compliment, dit Barker.


  Son choix s’avéra une nouvelle fois judicieux puisqu’ils entendirent des pas sur le gravier. Teach avait en effet choisi de louer une maison avec une allée de gravier – qui permettait d’entendre quiconque arrivait chez eux.


  —Ils veulent Teach vivante, dit Barker. Alors, coopère et il ne lui arrivera rien.


  Trop d’information, pensa Pilgrim.


  —Et moi? demanda-t-il.


  —T’es mort, dit Barker.


  Teach se jeta sur lui. Barker leva le pistolet mais hésita une fraction de seconde, ne voulant pas blesser Teach, obéissant aux ordres qu’on lui avait donnés. Elle le heurta de plein fouet, le propulsant contre le chambranle. Pilgrim arracha le pistolet de la main de Barker d’un geste qui lui cassa le poignet en faisant entendre un horrible craquement.


  Barker hurla et tomba à genoux.


  Teach prit le revolver de la main de Pilgrim et s’avança dans le salon. Leurs pistolets avaient disparu, cachés par Barker. Teach verrouilla la porte de derrière.


  —Il y a trois autres armes, dans les placards à l’étage, lâcha Teach.


  Pilgrim s’élança dans l’escalier. Dans un placard, il trouva effectivement deux pistolets semi-automatiques et un fusil. Il entendit du verre se briser en bas tandis qu’une porte était arrachée à ses gonds. Pilgrim saisit le fusil et descendit en courant un tiers des escaliers. Il contempla le chaos.


  Barker était toujours étendu par terre, le visage déformé par la douleur.


  Teach tira un coup de feu vers le premier homme qui passa la porte mais elle le manqua de quelques millimètres. Avant qu’elle puisse presser à nouveau la détente, un grand costaud brun la frappa au bras avec la crosse de son fusil. Teach lâcha le pistolet et le grand brun l’attrapa alors qu’elle trébuchait en arrière, puis s’enfuit par la porte en la poussant devant lui.


  Deux autres hommes balayèrent la pièce avec leurs semi-automatiques. Pilgrim leva le pistolet, essaya de viser malgré la rambarde.


  —Dans l’escalier! cria Barker.


  Les hommes se retournèrent et firent feu.


  La rambarde explosa autour de Pilgrim alors qu’il se repliait vers l’étage. Des débris volèrent, il sentit du sang sur sa tempe. Il atteignit l’étage, balaya l’escalier avec son fusil et recula jusqu’à la fenêtre la plus proche. Il regarda à travers la vitre.


  Teach se débattait contre son kidnappeur qui la traînait dans le jardin; elle lui donna un coup de poing à la gorge. Mais il avait cinquante kilos de plus, vingt ans de moins qu’elle et d’une puissante gifle du revers de la main il l’envoya valser dans les taillis. Elle tomba comme une marionnette dont on aurait coupé les fils, sur la pelouse trempée par la pluie.


  Silence au rez-de-chaussée. Pas un cri de Barker, pas de bruit de pas dans l’escalier. Les hommes dans la maison l’attendaient.


  Pilgrim regarda le costaud jeter Teach, sans connaissance, sur son épaule et s’éloigner de la maison en courant vers le bosquet touffu.


  Pilgrim brisa la fenêtre avec la crosse de son fusil, visa soigneusement et tira. Le corps de la brute fut traversé par une secousse, puis il tomba, s’écrasant dans l’herbe avec Teach. Pilgrim savait qu’il devait tourner à nouveau son regard vers l’escalier, vers la menace la plus imminente, mais il gardait son attention fixée sur Teach.


  Il entendit un cri de colère en dessous.


  Lève-toi. Cours, somma-t-il silencieusement Teach.


  Elle ne bougeait pas. Mon Dieu, peut-être l’avait-il touchée. L’idée lui glaça le cœur. Il ne voyait pas de sang sur elle, mais elle était masquée par la brute.


  Il entendit crier en anglais:


  —Tu peux tenir un pistolet dans une main, non, imbécile?


  C’était probablement le chef qui s’adressait à Barker avec un fort accent, mais avec un débit rapide. Puis: «Prenez position, attendez que ce chien panique». Les paroles avaient été prononcées en arabe. D’abord, un tireur d’élite vétéran de l’IRA et maintenant, ces connards. Un vrai rassemblement international destiné à l’assassiner. Il avala sa salive, malgré l’épaisse sécheresse dans sa bouche, et une étrange sérénité l’emplit. Vous les gars, vous êtes venus de loin pour mourir, se dit-il.


  Il balaya la pièce du regard. Les seuls meubles étaient une table et une chaise, pas de quoi se couvrir.


  Il calcula le temps qu’il lui faudrait pour descendre l’escalier si les deux hommes s’en détournaient et regardaient par la fenêtre: pas suffisamment de temps, même s’il courait. Il s’avança jusqu’au palier, regarda en bas des marches. Personne. Ça signifiait que Barker et les deux tireurs s’étaient mis à l’abri, attendant qu’il s’expose dans l’escalier, où ses possibilités de mouvement étaient limitées. Eux, de leur côté, avaient une pièce entière où se déplacer pour mieux le mettre dans leur ligne de mire.


  Il retourna à la fenêtre et vit la poitrine de Teach se soulever. Elle était vivante, seulement évanouie. Mais deux hommes émergèrent de l’épais bosquet de chênes et coururent vers elle. S’il leur tirait dessus… les trois hommes tapis au rez-de-chaussée sauraient qu’il était à la fenêtre, laissant l’accès à l’escalier libre. En un instant, ses trois agresseurs l’auraient rejoint et l’auraient réduit à néant avec leurs semi-automatiques.


  L’impasse.


  Un des hommes, les cheveux blonds et dressés en épis, prit Teach – toujours sans connaissance –, la hissa sur son épaule et braqua ensuite son pistolet contre la tête de son otage, là où des brindilles se mêlaient aux cheveux grisonnants. Pilgrim comprit. Tire-nous dessus et elle meurt. L’homme se retourna et courut maladroitement, Teach sur son épaule. Le second type, qui portait des lunettes de soleil panoramiques très vulgaires, les couvrit tandis qu’ils disparaissaient dans les bois. Ils abandonnèrent le cadavre de la brute dans l’herbe.


  Pilgrim avait besoin de faire diversion. Rien sous la main à part la table, la chaise… Il remarqua que la chaise avait des roulettes. Il arma ses pistolets, laissa le fusil par terre.


  Le parquet constituait un véritable champ de mines – un craquement et les tireurs connaîtraient sa position. Il ouvrit lentement la fenêtre qui surplombait le toit de la véranda, elle se trouvait au-dessus de l’endroit où les hommes étaient entrés. Il passa la chaise à travers la fenêtre ouverte, précautionneusement, et la cala sur le rebord, une moitié dedans et une moitié dehors, les roulettes coincées dans l’embrasure. Il prit les Glock et traversa le parquet aussi silencieusement qu’un chat, jusqu’en haut des marches.


  Les tireurs et Barker ne l’attendaient toujours pas dans l’escalier. Bande de lâches, se dit-il.


  Pilgrim serrait les deux Glock, il en leva un qu’il braqua vers le dos de la chaise. Il tira.


  La balle percuta la chaise qui tenait en équilibre et elle bascula à l’extérieur. Elle descendit en cahotant sur les bardeaux du toit penché de la véranda. Le bruit était incroyable. Il entendit crier au rez-de-chaussée, imagina les tireurs se tournant vers la fenêtre car ils devaient croire que c’était lui qui déboulait dans une tentative désespérée de leur échapper.


  Pilgrim se jeta en bas de l’escalier. Il tâcha de ne pas penser à la douleur de l’impact. Au cours de sa chute, il eut le temps d’apercevoir un des hommes à la fenêtre, un maigrelet qui se retourna vers lui, l’air surpris, au moment où la chaise rebondissait sur la pelouse. Barker, lui, était recroquevillé contre la fenêtre, il tenait son poignet blessé. Un second tireur était accroupi, son arme était pointée vers l’escalier, mais quelques dizaines de centimètres en dessous de la trajectoire que suivait Pilgrim en tombant. Ce second tireur fit feu et le rebord des marches éclata en morceaux.


  Durant les quelques maigres secondes de son vol, Pilgrim tira trois fois avec les deux Glock. La première balle atteignit le tireur maigrelet en plein visage, la deuxième transperça le front de Barker, la dernière frappa le second tireur à la jambe. Pilgrim atterrit sur son épaule gauche, dans un fracas qui fit voler des débris autour de lui.


  Le second tireur, grimaçant de douleur, trébucha et tenta à nouveau de viser.


  Pilgrim fit abstraction de sa propre douleur et tira, touchant le tireur à la gorge. Celui-ci bascula en arrière et sa dernière rafale aspergea le mur au-dessus de Pilgrim. L’homme s’effondra.


  Pilgrim avait mal partout. Lève-toi, ils sont en train de kidnapper Teach, lève-toi. Son bras gauche le faisait terriblement souffrir, mais il le bougea et vit qu’il n’était pas cassé. Il se leva tant bien que mal, vérifiant qu’il pouvait effectivement tenir sur ses jambes. Le maigrelet et Barker étaient morts; l’autre tireur respirait encore, il perdait beaucoup de sang et regardait Pilgrim avec des yeux emplis de confusion.


  Pilgrim sortit de la maison d’un pas chancelant. Il trotta le long du chemin que les kidnappeurs avaient pris jusqu’au bosquet de chênes. Depuis combien de temps étaient-ils partis avec elle? Une minute? Deux? Il entendit une voiture démarrer, des roues crisser sur le gravier, un moteur vrombir. Il ne voyait pas le véhicule. Il déboucha sur une petite route et aperçut alors un van gris métallisé surgir du bas-côté.


  Pilgrim se dépêcha de retourner dans la maison.


  Il braqua un des Glock vers le tireur qui agonisait:


  —Où est-ce qu’ils l’emmènent? demanda-t-il en arabe.


  Le mourant lui cracha dessus, de la salive et du sang.


  —Je t’amènerai chez un médecin. Tu pourras vivre. Revoir ta famille. Où est-ce qu’ils l’emmènent?


  Les yeux de l’homme se voilèrent définitivement.


  Sans perdre une seconde, Pilgrim le fouilla. Il ne trouva qu’une pochette d’allumettes et un paquet écrasé de cigarettes américaines. Sur la pochette d’allumettes grise et rouge, on lisait les mots Blarney’s Steakhouse en lettres argentées, une adresse à Frisco au Texas ainsi qu’un numéro de téléphone. Frisco, d’après ses souvenirs, se trouvait au nord de Dallas: une grande banlieue en pleine croissance.


  Il passa au cadavre de Barker. Quel imbécile, quel imbécile ce gamin! Mais il regrettait de l’avoir tué au cours de la fusillade, car Barker aurait pu répondre à ses questions. On ne pouvait pas toujours tirer pour blesser. Pilgrim sortit un téléphone portable et un portefeuille avec un permis de conduire de la poche de Barker, il les prit – peut-être pourrait-il trouver une piste menant à ceux qui avaient convaincu Barker de trahir le Cellar. Il ne trouva rien sur le maigrelet à part un portefeuille contenant une photo fripée montrant une femme tout aussi maigre et deux jeunes enfants maigres eux aussi, qui souriaient timidement. Il laissa tomber la photo par terre. La nausée lui tordait le ventre.


  Quelle idée d’avoir une famille quand on fait ce métier.


  Pilgrim se précipita dehors. Il nettoierait ce bordel plus tard, s’il survivait, mais sans Teach, il n’y avait plus de Cellar, alors, peu importait ce que la police pouvait bien trouver: des morts dans une baraque pourrie louée cash au bord du lac; un ordinateur portable complètement vide; un tas d’armes; et aucune explication, aucun indice.


  Il courut jusqu’à sa voiture garée dans l’allée et démarra en trombe.


  Une seule route sillonnait le long du Lake Travis, un grand lac à deux pas d’Austin, aux rives bordées de maisons, d’immeubles résidentiels et de marinas. Ce coin-là était assez calme, on y trouvait de nombreuses maisons proposées à la location, la plupart du temps vides en semaine. Le van avait peut-être quatre minutes d’avance sur lui. Pilgrim faillit griller un stop qui débouchait sur la 620, une route importante dont la courbe reliait les extrémités nord-ouest et sud-ouest de la ville.


  De quel côté les kidnappeurs étaient-ils partis?


  À sa droite, à la sortie d’un virage, un feu rouge forçait plusieurs véhicules à patienter. Dont un van gris métallisé.


  Une pensée horrible lui vint à l’esprit. Tout à l’heure encore, il parlait de démissionner. Alors, il n’avait qu’à tourner à gauche, dans la direction opposée. Rares étaient les occasions aussi nettes et décisives que celle-ci. Prendre sa retraite, mener une vie normale, une vie où il ne serait plus dans l’ombre, une vie au soleil. Sans personne pour tirer des balles dans sa direction.


  Il pouvait presque sentir le goût de la bière. Ça faisait dix ans qu’il n’avait pas été soûl, non par passion pour la sobriété mais parce qu’il ne pouvait pas prendre le risque d’être lent, il devait être constamment conscient de chaque mouvement autour de lui. Fini tout ça. Il irait à l’aéroport, balancerait ses flingues à la poubelle, achèterait un billet pour la destination la plus éloignée d’Austin, et se soûlerait avec les vodkas miniatures qu’ils servent dans les avions.


  Peut-être pourrait-il même essayer de reprendre son ancienne vie. Non, il écarta cette idée dès qu’elle lui vint. C’était purement et simplement impossible.


  Alors, tourne à gauche. Roule. Toute cette opération n’avait été qu’un piège, un piège pour vous faire sortir de l’ombre, toi et Teach. Ça avait marché, et comment! Elle était entre leurs mains. Alors, tire-toi. Maintenant. Il avait fait assez de sacrifices.


  Le feu passa au vert. Le van gris démarra.


  Pilgrim se rappela la première fois qu’il avait vu Teach. C’était dans une prison indonésienne. Il était étendu sur un sol en pierre glacé, ne se pardonnant pas d’avoir commis une erreur aussi bête, qui lui avait valu de se faire prendre. On l’avait battu avec des matraques en caoutchouc, régulièrement, pendant une semaine. Il avait levé les yeux et l’avait vue debout derrière les barreaux. Sa première pensée avait été: pourquoi est-ce qu’une bibliothécaire me rend visite? Le garde avait ouvert la porte de la cellule pour la laisser entrer et, ensuite, la patte bien graissée, il s’était retiré. Teach l’avait inspecté en fronçant les sourcils. Elle s’était accroupie auprès de lui et avait dit:


  —Écoute. Tu diras oui ou non, rien de plus, une fois que j’aurai terminé ce que j’ai à te dire. Pour la CIA, tu n’es rien; ils ne reconnaîtront jamais ton existence. J’étais dans la même merde que toi, à une époque. Emprisonnée en Moldavie. Ici, au moins, la nourriture a l’air d’être comestible. Veinard.


  Il avait essayé de parler mais les muscles de sa bouche ne répondaient pas.


  —Tu peux soit rester en prison, soit venir travailler pour moi. Tu bosseras plus dur que tu n’as jamais bossé. Et tu y laisseras probablement ta peau. Mais c’est pour une bonne cause. La meilleure et la plus ardue des causes que tu défendras jamais. Mais tu dois changer du tout au tout. Rien de l’homme que tu étais ne subsistera.


  Il avait retenu son souffle, craignant d’halluciner: on lui offrait de quitter cet endroit. Impossible. Elle avait touché son visage pour qu’il se rende compte qu’elle était bel et bien réelle.


  Teach avait attendu de voir s’il comprenait sa proposition et le prix qu’il aurait à payer.


  —Ou alors tu peux rester qui tu es, et profiter de cette charmante cellule pour le restant de tes jours. Oui ou non?


  Il l’avait regardée pendant dix secondes silencieuses. La décision de toute une vie. Il avait choisi de croire en Teach et murmuré:


  —Oui.


  —Alors, il va falloir que je te sorte d’ici. Sois patient. Je viendrai te voir demain. Je vais devoir négocier un bon nombre de pots-de-vin. Et il faudra qu’on fasse croire à ta mort.


  Elle avait fait cette déclaration extravagante comme s’il s’agissait simplement d’une longue et banale liste de courses. Il avait été surpris lorsqu’elle avait écarté les cheveux sales qui lui collaient aux yeux, une caresse douce et gentille. Elle s’était levée, avait quitté la cellule et disparu le long du couloir en pierre humide… et il avait cligné des yeux, comme si elle n’avait été qu’un songe.


  Mais tout ce qu’elle avait promis, elle l’avait fait.


  Et aujourd’hui… La honte d’avoir hésité donna envie de vomir à Pilgrim. C’était nécessaire, avait dit autrefois Teach. Il fallait toujours faire ce qui était nécessaire.


  Une autre décision de toute une vie à prendre, pensa-t-il, et tout de suite.


  Dix secondes plus tard, Pilgrim tourna à droite, se glissant huit voitures derrière le van des kidnappeurs en route vers Austin.
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  VOCHEK CONDUISAIT LE VÉHICULE dans lequel étaient assis Kidwell, Ben et les deux gardes, en route vers le centre-ville. La circulation devint plus dense: une série de rues au nord avaient été fermées par la police – Ben se souvint de la brève qu’il avait entendue à la radio, concernant un assassinat – et la zone entre la très chic Deuxième Rue et le Warehouse District avec ses restaurants et clubs grouillait de spectateurs venus assister à un festival de blues.


  À l’écart de la Deuxième Rue, Vochek se gara sur un parking proche d’un bâtiment en briques de forme carrée, le Waterloo Arms, un hôtel abandonné. Tous les autres bâtiments de ce pâté de maisons avaient été rénovés ou rasés lors de la dernière fièvre d’embourgeoisement urbain. Une foule d’amateurs de musique aisés se promenaient. Un grillage clôturait le parking de l’hôtel: un panneau annonçait que le Waterloo Arms allait devenir un espace haut de gamme de bureaux et de restaurants.


  Un millier de mots se bousculaient au fond de la gorge de Ben, des arguments pour défendre son innocence, mais il décida de ne pas desserrer les lèvres. Ne plus rien dire avant d’être avec un avocat. Le silence étant le refuge des gens sereins et des innocents. Le regard de Joanna Vochek croisa le sien dans le rétroviseur, et il hésita à interpréter ce qu’il vit dans les yeux marron de la jeune femme: de la pitié, de la confusion ou bien du dégoût.


  Les gardes glissèrent leurs pistolets dans les étuis sous leur veste sombre.


  Kidwell se retourna vers Ben:


  —Nous allons maintenant sortir de la voiture et entrer dans le bâtiment. Il n’y a personne d’autre à l’intérieur. Si vous courez, ou si vous criez, je vous frapperai si fort dans la nuque que vous risqueriez bien d’être paralysé pour le restant de vos jours. Vous me comprenez?


  Ben croisa à nouveau le regard de Vochek dans le rétroviseur; peut-être pensait-elle que Kidwell allait trop loin? En tout cas, elle n’ouvrit pas la bouche.


  —Oui, dit Ben.


  Dans les yeux de Kidwell, Ben pouvait y lire de l’ambition. Évidemment. Une affaire aussi importante que celle-ci pouvait le mener loin. Un ami qui avait demandé personnellement de l’aide à Kidwell; un homme qui assiste les sociétés dans leurs efforts pour décrocher des contrats très juteux avec le gouvernement; et un assassin connu qui les liait tous les deux. Tous les ingrédients étaient réunis pour qu’éclate un gros scandale médiatique. Dévoiler ce scandale serait une sacrée opportunité pour Kidwell.


  Ils sortirent de la voiture. Vochek et Kidwell encadraient Ben tandis que les gardes ouvraient les cadenas du grillage. Le groupe passa de l’autre côté des fils barbelés destinés à maintenir à distance les vandales et les curieux. Les deux gardes s’écartèrent et se postèrent contre le grillage.


  Il n’y avait effectivement personne à l’intérieur du Waterloo, qui serait bientôt prêt à abriter des bureaux. Kidwell, Vochek et Ben montèrent cinq étages en ascenseur pour atteindre un palier rénové. Ils longèrent ensuite un petit couloir jusqu’à une pièce dépourvue de fenêtres, où se trouvaient une table et trois chaises. Un magnétophone numérique de la taille d’un gros téléphone portable trônait sur la table.


  —Asseyez-vous, Ben, dit Kidwell.


  Ben obéit. Kidwell enclencha le magnétophone, annonça la date, l’heure et ajouta que Ben s’exprimait de son plein gré. Kidwell se mit à faire les cent pas, les mains derrière le dos. Vochek se tenait dans le coin de la pièce. Elle ne regardait pas Ben.


  —Résumez-nous vos rapports avec Adam Reynolds, ordonna Kidwell.


  Ben se pencha vers le magnétophone.


  —Je suis Ben Forsberg et je proteste contre la manière dont on me traite. Je suis innocent, on ne me laisse pas appeler un avocat…


  Kidwell frappa Ben. Une fois. Par-derrière: son coup de poing l’atteignit sous l’oreille. Le visage de Ben s’écrasa sur le bureau. Kidwell effaça l’enregistrement, dicta à nouveau son introduction, arrêta l’appareil.


  —Kidwell…


  Vochek tendit à Ben un mouchoir pour essuyer le sang qui coulait de son nez.


  —Nous devons venir à bout de ce type, agent Vochek, dit Kidwell le plus simplement du monde.


  —Vous n’avez pas besoin de l’agresser, répondit-elle. Notre mandat…


  —Notre mandat nous dicte d’obtenir des résultats, et de demander pardon plus tard.


  Vochek retourna dans son coin, reprit la même expression, mais Ben vit que ses joues se coloraient légèrement sous l’effet de la colère.


  Kidwell se pencha tout près de Ben:


  —Ben, plus vous m’aiderez, plus je vous aiderai. Je vais rallumer le magnétophone et vous allez parler, parler jusqu’à en avoir mal à la gorge, sinon je vais l’éteindre à nouveau et je vais aller chercher un de ces jeunes gaillards en bas pour qu’il vous casse la gueule. Je parie qu’on ne vous a jamais vraiment passé à tabac, Ben. Je parie que vous ne vous doutez pas combien on a mal quand on s’est fait taper dessus pendant un quart d’heure.


  Il ralluma le magnétophone et dit:


  —La victime, Adam Reynolds, vous a téléphoné chez vous pour confirmer un rendez-vous d’affaires. Précisez-nous la nature de ce rendez-vous.


  —Vous menacez la mauvaise personne, dit Ben.


  Les clients de Ben étaient des gens importants; ils lui serviraient d’alliés pour mettre un terme à ce cauchemar…


  —Sam Hector est mon plus gros client, reprit-il. Il dirige Hector Global à Dallas.


  —Je sais qui est Sam Hector, dit Kidwell.


  —Il a des contrats avec la Sécurité intérieure à hauteur de centaines de millions de dollars. Il me soutiendra. C’est un vieil ami.


  —Vous avez raison, la Sécurité intérieure fait souvent affaire avec monsieur Hector. Alors, si je l’appelle, et que je lui demande de vous virer comme consultant, il le fera. Joanna, trouvez-moi le numéro de monsieur Hector. On va lui téléphoner depuis le portable de Ben.


  —Je crois que nous en apprendrions plus si nous demandions à Ben…


  —Faites ce que je vous dis, s’il vous plaît.


  —Oui… monsieur.


  Elle fronça les sourcils et se mit à chercher parmi les numéros en mémoire sur le Smartphone de Ben. Kidwell reprit:


  —Votre plus gros client, vous allez le perdre, Ben. Je vous promets qu’Hector nous choisira plutôt que vous. Parlez-moi de votre rendez-vous avec Adam.


  —Si je pouvais vous aider, je le ferais. Dieu sait que c’est vrai.


  Ben sentait comme une boule coincée dans sa gorge.


  —Je vais appeler toutes les sociétés qui sont sous contrat avec la Sécurité intérieure pour leur dire que vous êtes soupçonné de comploter avec un terroriste. Vous serez placé sur liste noire. Vous ne travaillerez plus jamais dans ce business.


  —Je ne peux pas vous parler de quelque chose dont je ne sais rien.


  —Je vais aussi geler vos comptes bancaires. Vos comptes d’épargne. Vous ne pourrez plus payer vos factures ni rembourser vos emprunts immobiliers.


  Kidwell croisa les bras et ajouta:


  —Vous vous retrouverez à la rue. Vous avez une petite amie?


  —Non.


  Le visage d’Emily apparut devant lui et il cligna des yeux.


  —Je vais trouver quelqu’un que vous aimez. Quelqu’un qui vous est cher. Une maîtresse, une tante, un oncle, un voisin, un camarade d’études, un meilleur ami. Je ferai aussi geler ses comptes.


  Ben se sentit envahi par la rage, qui effaça presque la peur:


  —Vous ne pouvez pas faire ça. Vous n’avez absolument pas le droit.


  —Tout ce que je ferai, ce sera votre faute, dit Kidwell en levant les mains d’un air ironiquement innocent.


  Ben se tourna vers Vochek:


  —Vous avez l’air raisonnable, agent Vochek. Je vous en prie. Vous ne pouvez pas approuver ce qu’il est en train de faire.


  —Je n’approuve pas ce que vous faites, Ben: ne pas nous répondre. Dites-lui ce qu’il veut savoir.


  Elle tendit le téléphone à Kidwell.


  —J’ai trouvé le numéro de Sam Hector. Est-ce qu’on l’appelle?


  —Une minute, dit Kidwell en rallumant le magnétophone. Qu’est-ce qu’on fait, Ben?


  Ben avala sa salive:


  —J’aimerais savoir s’il y a d’autres preuves contre moi.


  Kidwell s’arrêta de marcher et tira un papier plié de sa poche:


  —Vous avez trois autres comptes de téléphone portable.


  —Non, dit Ben en secouant vivement la tête.


  Kidwell lut à haute voix les trois numéros, tous commençant par le code régional d’Austin, le 512.


  —Ce ne sont pas mes numéros.


  —Ils ont été ouverts à votre nom il y a une semaine.


  —Dites-moi quelle agence a ouvert les comptes. Je veux que quelqu’un m’identifie comme étant le type qui a effectué la transaction.


  —Vous avez loué des locaux professionnels la semaine dernière, près de North Lamar Boulevard.


  Kidwell lut une adresse sur la feuille.


  —Faux.


  —Ces bureaux ont été loués via une agence, Sparta Consulting.


  —Je n’ai jamais entendu parler d’eux. Je n’ai jamais engagé d’agence. Peut-être que c’est une affaire d’usurpation d’identité.


  —Les gens qui usurpent des identités achètent des télés, des clubs de golf ou des bagues en diamant, ils ne louent pas des bureaux.


  —Est-ce que vos recherches vous indiquent que j’ai des nouvelles cartes de crédit, par hasard?


  Kidwell hocha la tête:


  —Trois. La semaine passée.


  —Parfait. Étudiez mon profil crédit. Je n’ouvre pas de nouveaux comptes. Ça fait six ans que j’ai la même carte de crédit, et que je rembourse mes dépenses chaque mois.


  Il regarda à nouveau Vochek avant de poursuivre:


  —Je n’ai aucun mobile qui me pousserait à vouloir la mort de Reynolds.


  —C’est à moi que vous parlez, pas à elle, dit Kidwell.


  —Autant parler à un mur.


  Une expression sombre figea le visage de Kidwell.


  —Est-ce que l’un de ces nouveaux numéros de téléphone me lie à Adam Reynolds ou à Nicky Lynch? demanda Ben.


  Il fallait qu’il les maintienne sur la défensive, qu’il les force à admettre une faiblesse dans leurs accusations. Parce qu’ils faisaient erreur.


  —On vient tout juste de nous faxer les relevés, dit Vochek. Aujourd’hui, Adam Reynolds a uniquement émis des appels vers votre nouveau numéro de portable, à votre domicile, à votre bureau à Houston, et plusieurs fois aussi à un numéro à Dallas.


  Vochek montra à Kidwell deux imprimés:


  —Le nouveau numéro de portable de Ben a servi à appeler plusieurs fois le bureau de Reynolds.


  —Fantastique, dit Ben. Je veux savoir à quelle heure précisément je suis censé avoir téléphoné. Parce que je parie que je peux prouver que je n’ai appelé personne.


  Vochek allait lui apporter les relevés et Kidwell l’arrêta.


  —Non. Ne lui montrez rien.


  Ben s’adressa à Vochek, la regardant droit dans les yeux:


  —Avant que vous commenciez à me menacer et à faire peur à mes clients, vous feriez bien de regarder vos preuves d’un peu plus près. Vous avez intérêt à ce qu’elles soient en béton. Parce que Sam Hector a beaucoup de poids à Washington, et ça m’étonnerait fort que vous souhaitiez accuser ses amis. Tout particulièrement moi. Je l’ai aidé à bâtir sa fortune. Et sa réputation.


  Kidwell serra les lèvres. Ben voulait que l’échange devienne moins violent; il voulait que Kidwell puisse sauver la face, dans son propre intérêt.


  —Est-ce que je peux aller aux toilettes, s’il vous plaît? demanda Ben.


  Kidwell coupa le magnétophone et hocha la tête, comme s’il était heureux de s’accorder quelques minutes pour réfléchir calmement.


  Vochek escorta Ben le long du couloir. Il se lava deux fois le visage, nettoyant le sang qui coulait de son nez. La douleur s’estompa pour laisser place à un lancement sourd. Au moins, il n’avait rien de cassé. Il retourna dans le couloir. Vochek l’attendait, les bras croisés.


  —C’est là que vous allez faire semblant d’être la «gentille» flic, non?


  —Non.


  —Vous auriez du mal à être pire que Kidwell. Vous savez que sa façon de me traiter n’est pas légale. Je ne peux pas croire que c’est ainsi qu’opère la Sécurité intérieure. Je connais trop de gens bien, de gens dévoués à leur travail qui officient là-bas pour penser que Kidwell est représentatif du lot. Et le Bureau des initiatives stratégiques… Je n’ai pas le souvenir d’avoir jamais vu ce nom sur un quelconque organigramme de la Sécurité intérieure. Qui êtes-vous réellement?


  Vochek ne décroisa pas les bras.


  —OK, dit Ben, ne me dites rien. Mais pourquoi est-ce que je devrais vous aider?


  —Pour vous aider vous-même.


  —Vous prenez les choses à l’envers. On doit respecter mes droits civiques. Je suis présumé innocent. Jusqu’à ce qu’on m’accorde l’assistance d’un avocat je ne vois pas pourquoi je devrais aider Kidwell à me malmener. Je croyais pouvoir raisonner avec vous, dit-il en secouant la tête. J’ai vu le regard que vous lui avez jeté quand il a commencé à jouer les brutes avec moi.


  —Ben…


  Mais Vochek n’en dit pas plus et Ben s’éloigna. Ils retournèrent dans la pièce.


  —Posez votre cul sur cette chaise, dit Kidwell.


  Ben s’assit. Il lança un nouveau regard vers Vochek, qui demeurait dans l’embrasure de la porte.


  —Je vais vérifier ce que vous m’avez dit. Mais songez à ce qui va vous arriver si vous m’avez menti. Pensez-y bien, monsieur Forsberg. Frappez à la porte s’il y a quelque chose d’autre dont vous souhaitez nous faire part, afin que nous puissions tous gagner du temps.


  Kidwell se leva, éteignit les lumières et sortit. Vochek jeta un dernier coup d’œil à Ben par-dessus son épaule. La porte se referma derrière eux avec un claquement métallique, étouffant la lumière douce qui s’infiltrait depuis le couloir, et Ben resta assis dans le noir complet.


  


  —Comme sur des roulettes, dit Kidwell tandis que Vochek s’asseyait devant l’ordinateur portable. Il fera exactement ce que nous attendons de lui. Il niera, il demandera un avocat mais, quand on lui présentera de nouvelles preuves, il craquera.


  —Je n’en suis pas si sûre.


  —Pourquoi ça?


  —Quelque chose cloche dans toute cette histoire: Ben me paraît être un type intelligent, et il ne s’est même pas soucié d’éviter de laisser des traces.


  —Les gens sont crétins. Ou tellement arrogants qu’ils pensent qu’ils ne se feront pas attraper. Je veux découvrir tout ce qui le relie à Adam Reynolds. Trouvez cette agence – Sparta Consulting – qui a loué les bureaux pour lui, voyez comment Forsberg les connaît. Je veux savoir tout ce que Forsberg a fait ou a acheté, ou à qui il a parlé ces derniers jours.


  Vochek ouvrit son ordinateur portable, vit un nouvel e-mail envoyé par leur bureau à Houston intitulé RAPPORT FORSBERG. Elle l’ouvrit, le parcourut des yeux et dit:


  —Norman. Lisez ça.


  Sa gorge venait de s’assécher.


  Norman Kidwell se pencha à côté d’elle, lut l’e-mail et sourit.


  —Mon Dieu. Monsieur Je-suis-innocent a oublié un petit détail crucial.
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  ILS ROULAIENT SUR LA ROUTE 2222 – un ruban de béton qui serpentait au bord de précipices de calcaire – quand le van des kidnappeurs se mit à accélérer.


  Ils m’ont repéré, en conclut Pilgrim.


  Le van gris se faufilait dangereusement vite entre les autres véhicules qui avançaient le long de la route sinueuse.


  Pilgrim ne lâcha pas le van, doublant brusquement un monospace et une Porsche afin de réduire la distance qui le séparait des ravisseurs. Ceux-ci n’avaient pas attendu de voir comment leurs compatriotes s’en étaient sortis après la fusillade dans la maison du lac. Soit ils en avaient conclu que Pilgrim était mort, soit ils avaient l’ordre de ne pas regarder en arrière. S’emparer de Teach devait être leur priorité.


  Si Pilgrim arrivait à la récupérer, il mettrait fin à ce cauchemar.


  Du sang coulait entre ses sourcils et venait lui piquer les yeux. Son corps le faisait souffrir comme si on l’avait roué de coups avec des barres de fer.


  Les voitures s’écartaient du van tandis que son conducteur klaxonnait en continu, franchissant à toute vitesse un feu, manquant de quelques centimètres une Lexus qui klaxonna en retour, heurtant une BMW qui tourna sur elle-même. Pilgrim évita ces deux voitures et resta près du van.


  Le véhicule accéléra le long de la côte, raclant la rambarde en faisant des étincelles. Pour s’en écarter, le conducteur donna un coup de volant trop brutal: le van vira sur la voie de circulation inverse, puis se rétablit juste à temps pour éviter une collision avec un pick-up rempli de lycéens. Pilgrim aperçut un O se former sur les lèvres des adolescents, leurs visages déformés par les cris. Le van les avait évités d’un cheveu.


  Mets vite fin à ce cirque. Pilgrim fit rugir sa BMW pour qu’elle arrive à hauteur du van, côté passager.


  Le blond aux cheveux hérissés se pencha par la vitre et ouvrit le feu avec un fusil; Pilgrim repassa derrière. La pluie de plombs vint frapper son pare-brise.


  Le van franchit à nouveau la ligne médiane et le conducteur dut slalomer comme un skieur soûl pour éviter trois voitures qui arrivaient en sens inverse. Pilgrim entrevit le visage incrédule des conducteurs, qui tous retournaient vers le confort de leur banlieue à la fin d’une longue journée passée à brasser des papiers, passer des coups de fil ou multiplier les e-mails – et voilà maintenant la mort qui les frôlait –, tandis que Pilgrim laissait au véhicule l’espace pour manœuvrer.


  Devant eux, la route était soudain déserte; il devait y avoir un feu rouge de l’autre côté de la colline, stoppant le flux des véhicules. Pilgrim baissa la vitre côté passager, accéléra suffisamment pour dépasser le van, puis fit une queue de poisson pour bloquer les deux voies. Brandissant son pistolet, il visa les roues avant du véhicule et tira à travers la vitre baissée. Les étincelles des balles qui frappèrent les enjoliveurs et le pare-chocs lui indiquèrent qu’il avait échoué. Il avait mal, son bras tremblait.


  Le van le dépassa, le blondinet hérissé se pencha par-dessus le conducteur pour tirer sur l’avant de la BMW. Pilgrim se baissa au moment où son pare-brise volait en éclats. Il se redressa alors que le van finissait de le doubler et il accéléra, tentant de les rattraper, mais il sentit un des pneus, endommagé, se séparer de sa jante. La route tournait. Il voulut compenser. Trop. La BMW abîmée percuta la rambarde et dégringola le long d’une colline abrupte, atterrissant dix mètres plus bas dans un fracas de poussière calcaire, heurtant des cèdres qui bordaient un jardin joliment arrangé.


  Pilgrim cligna des yeux. Des éclats de verre étaient répandus dans ses cheveux et sur ses genoux; la porte du passager avait été enfoncée par un arbre. Le moteur rendit l’âme. Il ouvrit une portière, se dressa sur ses jambes.


  Il était intact, mais la BMW était fichue.


  Pilgrim trébucha, puis réussit à trouver l’équilibre sur la caillasse. Il traversa le jardin en courant jusqu’à la maison, et ouvrit la porte de derrière d’un coup de pied. Les membres d’une famille se tenaient debout à côté d’une table, dans un coin de la salle à manger qui donnait sur le jardin: un papa, une maman et deux adolescentes. Ils le dévisagèrent tous par-dessus le rôti, la salade et le gratin de pommes de terre. Un dîner qui sentait très, très bon. Pilgrim braqua son pistolet vers le père.


  —Pardonnez cette intrusion. J’ai besoin de votre voiture.


  La mère recula jusqu’au plan de travail de la cuisine et lui lança les clés. Pilgrim les attrapa d’une main.


  —Merci.


  L’étape suivante ne lui plaisait pas. Il ordonna à la famille d’entrer dans une buanderie avec une seule issue. Il referma la porte, coinça une chaise contre la poignée.


  —Vous allez rester tranquilles sans bouger pendant deux heures, cria-t-il derrière la porte. J’ai une radio de police, alors si vous appelez les flics, je reviendrai vous voir. Mieux vaut pour vous que je n’aie pas à le faire.


  Il fallait qu’il les terrifie, pour que ces gens lui laissent suffisamment de temps pour disparaître. Il entendit les parents murmurer des paroles rassurantes à leurs filles.


  Les clés étaient celles d’un break Volvo bordeaux. Il quitta en trombe l’allée de la maison et retourna sur la route 2222. Une voiture de police était arrêtée là où la BMW avait franchi la rambarde; il passa devant en respectant la vitesse autorisée, sans jeter de regards vers les policiers, qui découvriraient et libéreraient la famille probablement dans les dix minutes suivantes. Il gravit la colline et enfonça l’accélérateur du break. Le fourgon était loin à l’heure actuelle. Il roula encore sur trois ou quatre kilomètres, espérant qu’il avait peut-être crevé un de leurs pneus. Mais ils avaient disparu. Il tourna à droite quand la route 2222 se divisait en deux, puis il suivit une petite rue et se gara sur le parking d’un restaurant chinois. Il fallait maintenant qu’il réfléchisse. Où donc allaient-ils emmener Teach, et qui pouvait l’aider, lui?


  Il n’y avait personne qu’il pouvait appeler. C’était le principe même du Cellar – on ne connaissait jamais le vrai nom des autres membres et on ne pouvait pas les contacter. Barker avait un vrai nom qui n’était pas Barker et il avait probablement deux ou trois autres noms sous lesquels il opérait. Pilgrim était seulement le nom que Pilgrim utilisait au sein du Cellar, où il était passé par une série de fausses identités. Personne ne pouvait vous trahir.


  À l’exception de Teach, qui était la seule à connaître chaque détail de chaque mission.


  Son cerveau était le trésor. Son cerveau pouvait être la ruine du Cellar, mettre chaque membre du groupe en prison ou en danger de mort.


  Seul un ennemi hors du commun, se dit-il, pouvait engager un ancien assassin de l’IRA et un groupe de tueurs arabes pour venir au Texas faire un sale boulot. Et Barker avait prétendu n’avoir rien trouvé qui sortait de l’ordinaire en fouillant dans les comptes en banque et les e-mails d’Adam Reynolds, – mais comme Barker les avait trahis, il avait sûrement menti et détruit toutes les traces qui le liaient, lui et Reynolds, à l’ennemi.


  Pilgrim regarda le journal des appels sur le téléphone portable de Barker. Si la journée de Barker devait se conclure par le kidnapping réussi de Teach et la mort de Pilgrim, alors, il n’y avait aucune raison pour que le jeune traître ait pris soin d’effacer les traces de ses coups de fil. La liste comportait ce à quoi on pouvait s’attendre vu qu’ils avaient bossé sur la mission Reynolds ces trois derniers jours: des appels à Teach, à Pilgrim. Mais il y avait une communication vers un numéro dans la région d’Austin que Pilgrim ne reconnut pas.


  Pilgrim roulait en direction du centre-ville. Sur Kœnig Lane, il aperçut ce qu’il cherchait: un petit café avec une pancarte annonçant un accès Internet gratuit. Il entra; c’était le début de soirée et le lieu n’était pas bondé. Une rangée de trois ordinateurs se trouvait sur un comptoir au fond, il s’assit devant un écran et lança le navigateur. Le programme s’ouvrit sur un site d’informations et Pilgrim lut les gros titres: un comité du Sénat demandait à la CIA de développer ses capacités en matière de renseignement humain au Moyen-Orient, dans le cadre de la guerre contre le terrorisme; une star du football américain entrait en cure de désintoxication; un assassinat dans le centre-ville d’Austin, Texas.


  Il parcourut rapidement la dépêche. Pas encore de noms attribués aux morts. On ne mentionnait pas non plus un homme qui aurait fui la scène de crime.


  —Monsieur? Vous allez bien?


  Pilgrim jeta un coup d’œil à la barmaid derrière le grand comptoir; il comprit qu’il devait ressembler à quelqu’un qui venait de s’extraire des décombres d’un train accidenté. C’était une jolie fille qui avait l’âge d’être étudiante, elle pointa du doigt la coupure sur le front de Pilgrim:


  —Vous saignez.


  —Ah bon?


  Il alla jusqu’au comptoir et prit plusieurs serviettes en papier, s’essuya le front. Du sang tacha le papier.


  —J’ai fait une chute. Ça va.


  —Vous êtes sûr?


  —Oui. Un café au lait moyen, s’il vous plaît, ça me requinquera.


  Il essaya de faire un petit sourire.


  La barmaid hocha la tête et retourna à sa machine à café. Pilgrim s’assit, tapa sur Google le numéro à Austin qu’il avait trouvé sur le portable de Barker.


  Aucun résultat.


  Il attendait que la barmaid le prévienne quand son café au lait serait prêt, mais elle le lui apporta.


  —C’est la maison qui offre, dit-elle quand il se leva pour sortir son portefeuille.


  —Non, c’est gentil mais…


  —Monsieur, dit la barmaid, j’ai l’impression que vous avez eu une journée pourrie. C’est la maison qui offre.


  Cette marque de gentillesse le surprit tellement que, l’espace d’un instant, il ne sut que faire.


  —Merci, finit-il par dire. Merci beaucoup.


  Elle sourit et reprit place derrière son comptoir. Il sirota son café au lait – de l’énergie, de la caféine et des calories, il avait besoin de tout ça. Le carillon de la porte sonna: un homme et sa fille entraient au moment où une bourrasque de vent humide forçait l’adolescente à remettre en place ses mèches de cheveux auburn. Pilgrim les regarda rire, réfléchir à haute voix à leur commande. Il sentit comme un poids lui écraser le ventre et la poitrine.


  Ça devrait être toi. Ça pourrait peut-être l’être. Quand toute cette histoire sera réglée. Il se tourna à nouveau vers l’ordinateur.


  Il se servit du navigateur pour accéder à une base de données utilisée par le gouvernement, où les compagnies de téléphone, fixe et portable, étaient dans l’obligation de faire figurer tous les numéros qu’elles attribuaient. Il s’y connecta, utilisant un mot de passe que Teach avait volé à un agent de la CIA avant de le lui confier, et lança une recherche sur le numéro.


  La base de données ne lui fournit pas l’adresse correspondante, mais elle l’informa que ce numéro était celui de la McKeen Property Company, dont l’adresse de facturation se trouvait sur la Deuxième Rue, dans le centre d’Austin. Il se connecta au service cartographique de Google et localisa l’adresse.


  Il termina sa boisson et se dépêcha de regagner sa voiture volée, sans regarder le père et la fille qui riaient en buvant leur café.


  


  Jackie Lynch était assis au bar, le dos rond, les paumes glacées sur le granit du comptoir. Il avait erré dans les rues du centre-ville jusqu’à ce qu’il se rende compte qu’il allait devoir appeler le chef, lui expliquer que l’opération était une catastrophe et que Nicky était mort.


  Il avait vu une harpe en néon vantant la Guinness à l’enseigne d’un bar et il était entré, avait commandé une pinte d’une voix rauque et faible. Il l’avait descendue rapidement, avait pris une grande inspiration, s’était ordonné de ne pas pleurer. Il avait commandé une deuxième pinte parce que, comme son père le lui avait souvent répété, aucun oiseau ne rentre chez lui en ne volant que d’une aile.


  Chez lui. Il avait perdu son frère et mentor. Nicky était le cerveau de leur business, Jackie savait à peine comment négocier avec des clients dangereux, comment évaluer des contrats et leurs risques, comment planifier des itinéraires de secours, comment gérer l’argent de leurs comptes numérotés. Et ils venaient d’échouer sur un contrat concernant un homme très dangereux. Il fixa le comptoir.


  Il tenait l’enveloppe scellée toujours aussi fort dans sa main. Il était censé la déposer sur le bureau d’Adam Reynolds une fois la tâche de Nicky accomplie mais, sous le choc après n’avoir trouvé qu’un corps dans la pièce au lieu de deux, il avait tout simplement tourné les talons et fui.


  Il abandonna momentanément sa pinte de Guinness à demi terminée et s’approcha de la vitre du bar. À quelques pâtés de maisons de là, les rues autour du parking couvert et de l’immeuble où se trouvait le bureau de Reynolds étaient fermées par un barrage de police. Si ce n’était déjà fait, il le savait, les flics allaient découvrir le fusil de Nicky dans le coffre, un Heckler et Koch PSG1 modifié. Quelqu’un verrait le trou laissé par la balle dans la fenêtre de l’immeuble ou bien trouverait le corps de Reynolds et relierait tous ces éléments.


  Ce n’était plus le moment d’aller déposer l’enveloppe. Impossible. Il faudrait que le client comprenne.


  Dans un coin, sur une petite scène, deux musiciens se mirent à accorder leurs instruments: un guitariste et un pianiste, jouant des riffs d’une de ses chansons préférées de Johnny Cash, Tennessee Stud. Il adorait la musique presque autant qu’il adorait son frère et un instant, il fut tenté de ne pas appeler le client, de disparaître. Retourner à Belfast, se pelotonner dans son lit et écouter des disques.


  Mais non. C’était égoïste, s’enfuir signifiait que l’assassin de Nicky ne serait pas inquiété. Jackie reprenait le business familial, il devait agir en homme. Nicky avait toujours été l’adulte mais ces temps-là étaient révolus. La musique n’était rien comparée aux liens du sang.


  Il se choisit une table dans un coin, pour ne pas être entendu des autres clients, et composa le numéro que lui et Nicky étaient supposés appeler pour confirmer la réussite de l’opération. Le numéro avait été laissé pour eux dans leur chambre d’hôtel et ils ne devaient appeler qu’une seule fois. Il commençait par 972, Jackie savait qu’il s’agissait de l’indicatif régional de Dallas; il l’avait vérifié la nuit précédente, par curiosité, dans les pages jaunes à l’hôtel.


  Trois sonneries, puis un homme répondit:


  —Oui?


  Au début, Jackie n’arriva pas à parler. Puis il dit:


  —Ça s’est mal passé. Nicky est mort.


  À mesure qu’il racontait, il sentit une colère sourdre à l’autre bout de la ligne.


  —Si vous aviez appelé plus tôt, j’aurais pu prévenir mon autre équipe.


  Jackie se mordit la lèvre:


  —Une autre équipe?


  —Le premier des types que vous étiez censé tuer se nomme Pilgrim. La mission comportait une deuxième phase, le kidnapping d’une femme qui est la chef de ce Pilgrim. Rater Pilgrim a eu pour conséquence qu’il a tué quatre autres de mes hommes après avoir tué votre frère.


  Tu te plains alors que mon frère est mort, pensa Jackie. C’est pas le bon jour, mon vieux.


  —Ce n’est pas mon problème, répondit-il sèchement. Ne me rendez pas responsable de ce que vous auriez dû me dire. C’est votre erreur, pas la mienne.


  Il essaya de durcir sa voix comme il avait entendu Nicky le faire avec un client difficile. Ce n’était jamais une bonne idée de se fâcher avec un assassin, qui que vous soyez.


  Il y eut un long et pénible silence. Jackie se dit: Premières cartes que tu abats tout seul et tu rates ton coup.


  —Avez-vous effectué la livraison au bureau de Reynolds? dit le client d’une voix glaciale.


  —Non, monsieur.


  —Effectuez la livraison.


  L’homme ne cachait plus sa colère.


  —Hors de question, dit Jackie. Les flics ont envahi le bureau comme une nuée de cafards. Je les vois d’ici.


  Autant dire clairement ce qui de toute façon devait être vrai.


  Le juke-box se mit en marche, jouant une ballade plaintive de Willie Nelson, et la voix au bout de la ligne dit:


  —Où êtes-vous?


  —Euh, dans un bar.


  —Un bar.


  Incrédulité et fureur, concentrées en deux mots.


  —Je ne bois pas, dit Jackie en écartant la pinte de Guinness devant lui.


  —Les membres de l’autre équipe encore en vie viendront vous chercher. Si vous n’êtes pas à ce rendez-vous, je leur dis que votre erreur est à l’origine de la mort de la moitié de leur groupe. Je me demande ce qu’ils trancheront d’abord – votre langue ou votre main.


  Jackie avala difficilement.


  —Et ensuite?


  —Vous les aidez à terminer le travail en neutralisant Pilgrim.


  Jackie n’était pas enthousiaste à l’idée d’affronter un homme qui avait survécu à la balle de Nicky et tué cinq types dans la même journée. Mais il se dit qu’il n’avait pas le choix. Désormais il ne s’agissait plus d’être payé, mais de faire payer. Nicky, lui, aurait pourchassé cette saloperie de Pilgrim nuit et jour s’il avait fallu venger Jackie.


  Alors, Jackie essaya de prendre le ton adéquat pour demander:


  —Vos hommes, je les retrouve où?
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  SAM HECTOR ÉTAIT ASSIS À SON BUREAU, cinq téléphones portables étalés devant lui, attendant l’appel qui allait changer sa vie.


  D’une main, il tripotait un vieux boulier chinois. Il possédait une assez belle collection de bouliers venant du monde entier: des planches en ivoire africaines, des calculatrices en jade chinoises, un objet magnifique venu d’Inde qui avait autrefois servi à tenir les comptes du ménage d’un maharajah. Il adorait le doux contact des boules, le claquement quand elles se rencontraient sur la barre. Ben Forsberg lui avait offert celui avec lequel il s’amusait maintenant, un souvenir d’un voyage à Pékin que Ben et Emily, sa pauvre femme aujourd’hui décédée, avaient fait avant leur mariage. C’était son boulier préféré.


  De l’autre main, il parcourait la liste de ses e-mails. Elle était longue et incluait des messages provenant de tous les coins dangereux de la planète. Des communiqués d’Irak, où il avait près d’un millier d’employés de sous-traitance de l’armée dans des détachements de sécurité de Kirkuk à Basra. D’Éthiopie, où une équipe composée de ses meilleurs hommes conseillait le régime sur la manière de répliquer à une insurrection dans le sud. D’Afghanistan, où ses équipes fournissaient des services de protection aux dignitaires locaux ainsi qu’à ceux des forces de la coalition, et où elles avaient aidé à stopper un attentat suicide dans une école – un des employés d’Hector avait tué le terroriste, tuant malheureusement aussi un garde local qui se battait avec le poseur de bombes. Un regrettable accident. Il envoya un mot à son directeur des opérations en Afghanistan, l’encourageant à donner un peu d’argent à la famille du pauvre garde. Anonymement, bien sûr; la société Hector Global ne pouvait pas être jugée responsable alors qu’elle se contentait de faire son travail. La guerre était pleine d’accidents tragiques, et le travail qu’accomplissait Hector Global servait le bien de tous. Pas seulement celui de l’Amérique, songea Sam, mais celui du monde entier.


  L’e-mail suivant l’agaça: un manager à Bagdad, racontant que plusieurs des employés de sécurité se plaignaient de leurs tournées et du niveau de violence auquel ils étaient confrontés. Si ça ne leur plaisait pas de travailler pour Hector Global, ils pouvaient prendre le premier vol pour les USA, pensa Sam. Allée ou hublot, poulet ou pâtes, choisissez votre siège, pensa-t-il. Mais les deux dernières semaines avaient été difficiles: il avait perdu cinq hommes au cours de trois incidents différents. Quel soulagement qu’il n’ait pas à payer d’assurance médicale ni d’assurance-vie: ça demeurait la responsabilité des employés eux-mêmes.


  Beaucoup plus grave, il avait perdu les sept derniers contrats irakiens qu’ils avaient visés, et les contrats en matière de sécurité intérieure commençaient à se faire rares. Il avait trois mille employés à sa charge; il lui fallait obtenir tous les contrats possibles.


  Il écarta le boulier et tapa un e-mail pour cette mademoiselle Smith du département d’État qui avait montré un intérêt plus que professionnel pour Ben: Ben vous appellera certainement demain, je crois qu’il est rentré aujourd’hui. Je ne doute pas que nous parviendrons à un accord. Bien à vous, Sam. Il l’envoya d’un clic et se dit: bon sang, si Ben avait couché avec cette grosse conne quand elle avait commencé à lui montrer de l’intérêt, ce contrat serait signé et il aurait touché plusieurs millions dont il avait désespérément besoin sur ses livres de compte.


  Mais Ben ne coucherait avec personne.


  Le dernier message dans sa boîte mail provenait de La Nouvelle-Orléans et contenait un lien vers une carte obtenue sur Google. Il étudia cette carte pendant un long moment. Elle représentait la première clé de son avenir. Il la mémorisa soigneusement, ressentit un léger frisson d’excitation.


  L’un de ses cinq téléphones sonna; le numéro qui s’affichait le surprit. Ce n’était pas Jackie Lynch.


  —Allô?


  —La Sécurité intérieure a placé Ben Forsberg en garde à vue. Des preuves le lient à un assassin étranger tué aujourd’hui à Austin.


  Mais… Jackie n’avait pas déposé l’enveloppe. Le piège n’était pas parfait. Il n’allait cependant pas se fâcher contre un coup du sort aussi positif:


  —Où est Ben à l’heure actuelle?


  —Aux nouveaux locaux de la Sécurité intérieure au centre-ville, dans l’ancien hôtel Waterloo Arms. Ils l’interrogent.


  —Pas de police?


  —Pas de police.


  —Vous avez gagné un bonus, dit-il avant de raccrocher.


  Il était utile d’avoir des gens disséminés dans chaque branche du gouvernement, toujours prêts à vous vendre des informations.


  Sam Hector se leva et s’approcha d’une fenêtre. Il n’avait pas tué depuis des années; il ne tenait plus à se salir les mains, mais si les Lynch et l’équipe libanaise échouaient à tuer Pilgrim, alors, il faudrait bien qu’il reprenne du service. Une vague de chaleur parcourut sa peau, fit rougir son visage. Ce serait bon d’être de retour.


  Un téléphone sonna sur le bureau et il s’en saisit aussitôt.


  —C’est Jackie, monsieur.


  —J’écoute.


  —J’ai rejoint votre autre équipe et nous avons eu un coup de pot, dit Jackie d’un ton presque joyeux. L’autre connard de Pilgrim est à deux rues de l’hôtel que vous avez choisi comme point de rendez-vous.


  —Vous êtes sûr que c’est lui?


  —Dans un break Volvo, tranquille, comme s’il faisait le tour de l’immeuble. J’étais à l’arrière du van et je l’ai vu à travers le pare-brise. Nous sommes prêts à lui faire sa fête.


  Pilgrim avait réussi à retrouver le Waterloo Arms. Malin, le gamin.


  Sam réfléchit. Et puis il entrevit une solution – certes, déplaisante, mais qui lui serait utile à plus d’un titre. Il pesa rapidement l’idée, sous tous ses angles, évaluant ses forces, faiblesses et risques. Ben Forsberg et la Sécurité intérieure se trouvaient dans le Waterloo. Pilgrim voulait entrer dans le Waterloo pour découvrir ce qui reliait cet endroit au kidnapping de Teach.


  —Jackie. Laissez Pilgrim entrer dans le bâtiment. Puis suivez-le et tuez-les tous. Tuez tout le monde. Vous comprenez?


  —Oui, monsieur.


  —Que l’un de vous reste avec Teach. Une fois que tout le monde à l’intérieur sera mort, rappelez-moi. Vous gagnerez chacun cent mille dollars de plus. À part vous, Jackie, puisque vous n’avez pas mené à bien votre première mission. De plus, ce n’est pas l’argent qui doit vous motiver à venger votre frère.


  Le message était clair: ne pas se plaindre. Sinon, je leur dis que c’est parce que vous ne les avez pas prévenus que leurs amis sont morts. Jackie ne dit donc rien.


  Sam Hector raccrocha. Il respirait mieux. Il se sentait comme un général qui avait commandé à une armée de lancer un assaut dévastateur; l’idée du carnage qu’il venait d’ordonner l’étourdissait. Un véritable massacre. Mais c’était nécessaire. L’unique choix possible.


  Cela représentait un sacrifice très petit, pour un gain très gros – incroyablement gros – qui allait tout changer pour lui.


  Il laissa un sourire s’épanouir sur son visage tandis qu’il patientait.


  


  À l’intérieur du van, Jackie et les trois Arabes écoutèrent les instructions de Sam Hector leur expliquant comment pénétrer dans le Waterloo, puis Jackie replia son téléphone. Les trois hommes le fixèrent, deux d’entre eux avec un regard sans expression et le troisième d’un air clairement désapprobateur. Jackie jeta un œil à la vieille femme – Teach, l’appelait Hector – que les hommes avaient kidnappée. Elle gisait par terre, les mains liées devant elle, endormie grâce à une injection destinée à la garder sans connaissance encore quelques heures.


  —Vous l’avez entendu, dit Jackie. Cent mille en plus pour chacun d’entre vous.


  Il l’annonça avec une arrogance désinvolte, comme si c’était lui-même qui se montrait généreux.


  Le chef des Arabes n’avait pas l’air impressionné:


  —Toi, l’Irlandais, tu restes avec la femme.


  Un gros grain de beauté lui défigurait le menton. Du bout de la chaussure, il fit bouger le corps sans connaissance. Les deux autres tenaient difficilement en place. L’un avait une grosse tignasse désordonnée poivre et sel; le dernier portait d’énormes lunettes de soleil. Jackie trouvait qu’ils avaient tous l’air de bêtes de foire.


  —Non, dit Jackie. Pilgrim a tué mon frère. C’est moi qui vais le tuer.


  —Non. Nous avons l’habitude de travailler ensemble en équipe. Sans toi.


  —Je vais avec vous.


  Le chef secoua la tête:


  —Nous sommes trois, tu es tout seul.


  Il pourrait laisser ces crétins faire le boulot dangereux. Tant que Pilgrim mourait, peu importait qui le tuait. Cette pensée lui fit honte. Il se redressa.


  Le chef sourit en dévoilant des dents légèrement tordues et un Beretta pointé vers la poitrine de Jackie.


  —Tu es plein de haine envers ce Pilgrim. Il mourra dans la douleur. Je te le promets. Tu gardes la femme.


  Jackie sentit l’insulte sous-entendue – comme s’il était incapable de faire plus que surveiller une femme de 50 ans sans connaissance.


  Le tueur aux grosses lunettes le prit en pitié et lui toucha l’épaule:


  —Ce Pilgrim va prendre une balle au nom de ton frère.


  Jackie ravala sa rage et hocha la tête. Qu’ils aillent s’en occuper. Ça ne lui plaisait pas qu’ils aient vu son visage et qu’ils lui aient donné des ordres comme s’il valait moins qu’eux. Il avait toujours le poignard attaché à sa jambe sous son pantalon, et maintenant il avait très envie de l’utiliser. Il imagina la lame plantée dans leur gorge.


  Il sourit, leur serra à chacun la main et leur souhaita bonne chance.
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  LE WATERLOO ARMS REPRÉSENTAIT un cauchemar tactique. Des grilles, des gardes, en plein milieu d’une zone urbaine. Pilgrim passa devant le bâtiment rénové à trois reprises et gara la Volvo dans un parking couvert non loin de là, près de Deuxième Rue. Des promeneurs qui allaient de bar en bar emplissaient la rue. Des scènes, avec des groupes qui jouaient du blues, étaient dressées à deux intersections. De tous les bars se déversait encore plus de musique. Pilgrim aurait voulu entrer dans un de ces bars, commander une Shiner Bock bien fraîche, laisser la chaleur de la musique le caresser et, pendant une minute, ne pas penser à la violence ni aux flingues sauf par le biais des paroles d’une chanson narrant le désespoir d’un amant jaloux. Au lieu de ça, il trouva un point d’observation – une table d’un bar de jazz en plein air – et commanda un Coca. Une femme d’un certain âge, habillée comme pour aller à l’église, avec une robe à fleurs et un chapeau rose, enfonçait les touches du piano avec vigueur et précision et chantait une chanson sur un homme qui ne valait rien mais qu’elle ne pouvait pas abandonner, qui lui était aussi nécessaire que l’air qu’elle respirait.


  Pilgrim but une gorgée de son Coca. Il portait une casquette orange foncé de l’équipe de l’université du Texas et un coupe-vent qu’il avait trouvés dans la Volvo volée. La casquette était vissée de façon à cacher son visage, la veste était trop large pour lui mais elle dissimulait son pistolet.


  Il étudia le terrain autour de l’hôtel. Il n’était même pas sûr que Teach soit à l’intérieur. Une pancarte fixée au grillage expliquait qu’il s’agissait d’une propriété appartenant à la société McKeen, qui s’appellerait bientôt le Waterloo Arms Court et proposerait plusieurs milliers de mètres carrés d’espace de bureaux, ainsi qu’un restaurant Blarney’s Steakhouse. Tout l’ensemble ouvrirait dans à peu près deux mois.


  Blarney’s Steakhouse. C’était aussi le nom du restaurant à Dallas, celui qui figurait sur la pochette d’allumettes qu’il avait trouvée dans la poche d’un des tueurs morts. Impossible qu’il s’agisse d’une coïncidence.


  Il avait observé deux hommes en complet faire le tour du grillage, l’un gardant toujours un œil sur l’entrée à l’arrière du bâtiment. Il maintenait la garde.


  Ces gars-là ne ressemblaient pas aux autres ravisseurs. Ils étaient blancs, grands, costauds, ils avaient les cheveux coupés en brosse comme des militaires, ils portaient des vestes qui dissimulaient sans doute de l’artillerie. On aurait dit du personnel de sécurité de luxe.


  Les deux gardes ne se déplaçaient pas en duo. L’un se déplaçait dans le sens des aiguilles d’une montre autour du terrain grillagé, l’autre tournait en sens inverse. Ils s’éloignaient suffisamment aux extrémités du grillage pour ne plus se voir pendant au moins une minute. La façade sud de l’immeuble vide donnait sur la Deuxième Rue, où pas mal de monde circulait; la façade est, sur un joaillier et les bureaux de plusieurs sociétés de design; au nord, il y avait la Troisième Rue, et à l’ouest, un autre chantier, lui aussi grillagé. Une allée étroite séparait les deux chantiers.


  Pilgrim colla le téléphone de Barker contre son oreille – sans l’allumer – et commença une discussion imaginaire tout en faisant les cent pas. Rien qu’un passant de plus enfermé dans sa bulle de communication personnelle.


  —Ouais, bien sûr que je vais tuer ces salopards, se raconta-t-il à lui-même. Et ensuite Teach devra m’offrir un steak et accepter ma lettre de démission. Ouais, voilà.


  Il hocha la tête, tenant le téléphone muet tout en observant les gardes qui surveillaient toujours l’entrée. Il ne pouvait pas les descendre en pleine rue: trop de monde. Et s’ils étaient en contact avec les gens à l’intérieur de l’hôtel par téléphone ou talkie-walkie, les tuer risquerait d’alerter les autres à l’intérieur. Alors, il fallait qu’il franchisse l’obstacle.


  La clôture en bois du terrain d’à côté n’était pas surmontée de fil barbelé. Ce serait la voie d’accès la moins difficile. Il attendit jusqu’à ce que le garde le plus proche de lui ait tourné à l’angle de l’immeuble. Alors, Pilgrim se précipita vers la clôture du terrain vague – il glissa le téléphone dans sa poche, courut puis sauta. Ses doigts attrapèrent tout juste le rebord de la clôture et il se hissa par-dessus en poussant un grognement, l’effort lui faisant mal aux bras. Il se laissa glisser de l’autre côté et courut derrière la clôture à l’est. Il s’arrêta pour écouter.


  Il entendit un garde qui marchait le long du grillage. Au début, il pensa que le type parlait tout seul, mais il se rendit compte que ce dernier utilisait un kit avec micro et oreillette:


  —Ouais, dit le garde. C’est largement mieux que Bagdad. Je gagnais quatre-vingt-dix mille dollars par an mais ma femme arrêtait pas de se plaindre, elle pleurait le soir avant de s’endormir, alors, je veux plus bosser à l’international, à moins que ce soit en Afrique, à part en Somalie, ces gars-là sont tarés. Ouais…


  Pilgrim regarda sa montre. Il tendit l’oreille pour entendre soit l’approche de l’autre garde, soit le retour de celui qu’il avait entendu. Ils respectaient leur rythme, une fois par minute, à plus ou moins dix secondes près.


  Ces dix secondes pourraient se révéler fatales pour Pilgrim.


  Il se concentra sur le terrain vague. Un bureau en préfabriqué se trouvait sur un des côtés. Un chariot élévateur était garé juste devant, tel un garde du corps. Pilgrim sortit un passe-partout de sa poche et ouvrit la porte du préfabriqué en cinq secondes. Aucune alarme ne retentit.


  La pièce était un vrai bordel. Il aperçut les clés du chariot qui pendaient à un crochet près d’un bureau.


  Il attendit, à l’affût des pas réguliers du garde, et quand il les entendit, il courut vers le chariot, le démarra et le guida jusqu’à l’endroit idéal contre la clôture. Il arrêta le chariot juste devant et coupa le moteur. La musique du festival avait étouffé le bruit qu’il avait fait. Il regarda sa montre: il restait dix secondes.


  Vingt secondes plus tard, il entendit le garde passer.


  Pilgrim grimpa sur le toit du chariot et s’allongea sur le ventre. Il regarda par-dessus la clôture, dont le rebord se trouvait soixante centimètres plus haut que le toit du chariot. Il vit le garde qui s’éloignait.


  Environ un mètre vingt séparait les deux clôtures. Il sauta par-dessus l’allée…


  … évitant de justesse le fil barbelé. L’atterrissage fut brutal mais il fonça immédiatement vers l’entrée la plus proche, qui se trouvait dans un renfoncement sombre.


  Il tourna la poignée. La porte était ouverte.


  Pilgrim la poussa, pistolet en avant. Il pénétra dans un couloir de service, éclairé seulement par la faible lueur de néons alignés au plafond.


  Il referma la porte. Écouta le silence. Aucun bruit d’alarme.


  Il essaya toutes les poignées qu’il voyait. La troisième porte s’ouvrit sur une cage d’escalier éclairée par une lumière fantomatique. Après avoir gravi la moitié de l’escalier en béton, il entendit des pas derrière lui. Il se retourna brusquement: un des gardes au cou épais se tenait dans le couloir, pistolet braqué vers Pilgrim.


  —Bouge plus!


  Hors de question que je me fasse descendre par un intérimaire de la sécurité, se dit Pilgrim.


  —Puis-je lever les mains en l’air? demanda-t-il.


  —Doigts serrés, paumes bien en hauteur. Descends l’escalier et allonge-toi par terre.


  Le garde intérimaire n’avait pas l’air si intérimaire que ça. Il s’exprimait même avec une certaine autorité.


  Pilgrim descendit les marches.


  —Où est Teach?


  —Par terre. Sur les genoux. Je ne le redirai pas, je n’hésiterai pas à tirer.


  Définitivement pas un intérimaire. Pilgrim fit mine de s’agenouiller. Il plia le genou jusqu’à ce qu’il ait un bon appui, puis il se propulsa contre l’homme, sa tête percutant le ventre du type. Ils s’écrasèrent contre le mur en béton derrière eux.


  Le type était dur comme du roc. Il frappa le menton de Pilgrim d’un coup adapté du muay thaï, un art martial thaïlandais. Pilgrim fut surpris mais il évita le deuxième coup, écrasant son poing contre la tempe de l’homme, une fois, deux fois, avant de le frapper à l’arrière de la tête avec la crosse de son pistolet. Le gars tituba, l’espace d’un instant, tout ce qu’il fallait à Pilgrim. Il s’effondra et Pilgrim lui asséna un nouveau coup de crosse pour qu’il reste à terre. Pilgrim vit l’oreillette et se douta que l’autre garde allait être alerté. Il fouilla le type, cherchant sur lui un second pistolet. Il ne trouva qu’une plaquette en plastique dans sa poche. Une carte identifiant le type comme travaillant pour la firme Hector Global Security.


  Il laissa tomber la carte sur le torse de l’homme sans connaissance.


  Attendre que le second garde réagisse ou y aller? Pilgrim s’adossa au mur et éteignit la lumière.


  Dix secondes plus tard, la porte s’ouvrit brusquement et le second garde se précipita vers l’escalier. Pilgrim le frappa violemment à la nuque avant même qu’il n’atteigne la première marche.
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  LES LUMIÈRES VACILLÈRENT PUIS SE STABILISÈRENT; après l’obscurité, Ben dut cligner des yeux pour supporter le violent éblouissement. Il était resté assis dans le noir, parfaitement immobile, tâchant de se préparer à affronter la suite des événements.


  —C’est agréable de pouvoir profiter d’un peu de calme, d’un peu de temps pour réfléchir, dit Kidwell en refermant la porte derrière lui.


  —Rester assis dans le noir ne m’a pas rendu plus intelligent.


  —Ah non? Moi qui croyais que vous seriez prêt à nous parler d’Emily.


  Ben sentit une rage sourde monter en lui. Il ne dit rien. Dix secondes passèrent. Puis trente.


  Kidwell ne s’impatientait pas:


  —Il y a quelque chose de vraiment mauvais en vous, je m’en rends compte maintenant.


  —Vous êtes un connard, répliqua Ben.


  —Je trouve ça fascinant, dit Kidwell en pointant ses index comme de petits revolvers, vous voyez, que votre femme ait été tuée par balle il y a deux ans, que l’affaire n’ait jamais été résolue, et qu’aujourd’hui, on retrouve votre carte de visite dans la poche d’un tireur d’élite. Parce que je ne crois pas aux coïncidences.


  Ben fixa le sol des yeux.


  —C’est pour ça que vous pleurnichiez autant pour qu’on vous laisse voir un avocat, Forsberg? Vous ne vouliez pas parler de la manière dont votre femme est morte? Vous n’êtes sûrement pas assez idiot pour penser que nous ne ferions pas le rapprochement…


  Ben se leva de sa chaise.


  —Reposez votre cul sur cette chaise, dit Kidwell en claquant des doigts et en montrant ladite chaise.


  Le claquement de doigts rendit Ben bien plus furieux que les menaces:


  —Fermez-la, dit-il. Je vous interdis de parler d’Emily.


  —Je vois que vous avez toujours les nerfs à vif.


  —Je n’ai plus rien à faire ici. Ma femme a été la victime d’une balle tirée au hasard, la police m’a innocenté. Vous ne m’avez pas placé en état d’arrestation et je ne vous dirai plus rien. Je me tire, je vais engager un avocat, je vais vous poursuivre personnellement en justice et faire en sorte que votre compte en banque soit encore plus vide que votre cerveau.


  Kidwell leva son pistolet d’un geste lent, paresseux. Il le braqua vers la poitrine de Ben:


  —Je vous ai dit de vous rasseoir. Je vais appeler la police de Maui et le bureau du FBI et leur informer qu’il y a du nouveau dans l’affaire du meurtre de votre femme.


  —Appelez qui vous voudrez.


  —Ou bien je laisse tout ça dormir. Dites-moi simplement quel est le lien entre vous, Reynolds et Lynch?


  —Il n’y a pas de lien.


  Ben essaya de tourner la poignée de la porte; elle était verrouillée. Il se retourna vers Kidwell et le pistolet vint se coller contre son front.


  —Vous n’irez nulle part.


  Ben ressentait trop de colère pour avoir peur:


  —J’en ai marre de vos menaces et de vos insinuations. Parfait. Appelez la police. Parce qu’eux, ils s’assureront que j’obtienne un avocat.


  Kidwell frappa Ben avec le pistolet sur le côté de la tête. Ben s’effondra sur la chaise.


  —Vous l’avez fait assassiner, n’est-ce pas, et maintenant voilà que le passé vous rattrape.


  —Non…


  —Il y a deux ans, vous avez engagé Lynch pour qu’il tue votre femme, et aujourd’hui, vous l’avez engagé pour qu’il tue Adam Reynolds.


  —Non! hurla Ben en se relevant. Fermez-la!


  


  Un homme qui a tué sa femme, songea Vochek. On n’imaginerait pas ça de Ben, même si un sociopathe peut se masquer avec brio pour paraître normal en société, montrer suffisamment de culpabilité et de remords pour convaincre les naïfs. Elle s’était ridiculisée à vouloir défendre ce salopard, avant de découvrir que la mort de la femme de Ben rappelait fortement celle d’Adam Reynolds.


  Vochek relut le rapport de police. Au cours d’une période de quarante minutes, on avait tiré avec un fusil sur plusieurs maisons à proximité de Lahaina – une farce qui avait très mal tourné lorsqu’Emily Forsberg, debout devant sa fenêtre, avait été atteinte d’une balle en pleine tête. Jamais aucune arrestation n’avait été effectuée, ni aucune arme retrouvée.


  Que Nicky Lynch ait sur lui la carte de visite de Ben rendit Vochek quasiment sûre que la mort d’Emily n’avait rien d’accidentel.


  Vochek se pencha plus près de son ordinateur portable, tâchant de relier diverses informations, déterminée à voir si elle pouvait pointer les faiblesses de la version de Ben Forsberg et trouver plus de passerelles entre lui et Adam Reynolds. En tant que membre du département de la Sécurité intérieure, Vochek avait accès à une importante base de données sur les crédits. Un coup de fil lui permit de se faire envoyer par e-mail une liste de toutes les transactions de tous les comptes de Ben Forsberg. Les relevés de cartes de crédit de Ben indiquaient en effet deux transactions réalisées à Marble Falls, des achats chez un marchand de vins et dans une épicerie. Mais ils indiquaient aussi des transactions effectuées à Austin au cours des trois derniers jours. Elle compara les horaires: un des achats à Marble Falls avait été fait à dix-neuf heures quinze, une des dépenses à Austin à dix-neuf heures quarante-six, ce qui coïncidait également avec un dîner avec Ben noté sur le planning d’Adam Reynolds. Impossible de se rendre de Marble Falls à Austin en moins d’une heure.


  Alors, il se pouvait très bien qu’une de ces transactions soit fausse.


  Kidwell n’allait pas être content.


  Elle déplia son téléphone portable tout en examinant les relevés de la compagnie téléphonique, la liste des appels d’Adam Reynolds. Il avait téléphoné quatre fois à un même numéro. Elle le composa.


  —Bonjour, dit une voix sur un répondeur, ici la lune, je ne suis pas chez moi, vous savez quoi faire.


  La lune? Vochek se connecta sur une base de données téléphoniques du gouvernement. Le numéro était celui d’une certaine Delia Moon. Vochek tapa ce nom sur Google mais n’obtint aucun résultat. Elle vérifia les casiers judiciaires. Rien. Elle trouva la photo du permis de conduire de Delia sur la base de données du département de la Sécurité routière du Texas. Vingt-huit ans, un mètre soixante-quinze, jolie, avec une adresse à Frisco, banlieue de Dallas. Quel rôle tenait donc cette femme dans la vie d’Adam Reynolds?


  Vochek laissa un message, se présentant et demandant à Delia Moon de la rappeler, c’était important. Elle replia son téléphone. Sur sa radio elle entendit les gardes marmonner; elle baissa le volume et composa le numéro de sa mère, qui devait être rentrée chez elle à cette heure-ci.


  —Allô?


  —Maman? Salut. Écoute, j’ai dû partir à Austin en urgence pour le boulot, je ne peux pas dîner avec toi ce soir, je suis vraiment désolée.


  —Oh… D’accord, chérie. Peut-être ce week-end, alors? Tu seras rentrée?


  Sa mère reniflait, rappelant à sa fille les allergies qui l’avaient constamment ennuyée ce printemps. Rajoutant ainsi de l’huile sur le feu de la culpabilité.


  —Je ne sais pas encore, dit Vochek.


  Sa mère ne pouvait pas, ou ne voulait pas, masquer la déception dans sa voix:


  —Bon, très bien. D’accord…


  —Je sais que ce n’est pas facile, maman.


  Sa mère avait quitté Long Island, où Vochek avait grandi, pour s’installer à Houston et ainsi être près de sa fille unique. S’adapter à Houston n’était pas aisé pour elle. C’était une ville sympathique, mais la mère de Vochek n’y avait pas vraiment trouvé ses marques. Elle n’avait pas pu, ou n’avait pas voulu, songea à nouveau Vochek.


  —Je suis vraiment désolée de rater le dîner que tu as préparé.


  —Eh bien, du coup je ne risque pas de mourir de faim, dit sa maman en forçant un rire plein d’amertume. Pense à m’appeler quand tu sauras si tu reviens. Je ne prévoirai rien avant d’avoir de tes nouvelles.


  —Peut-être que tu devrais… dit Vochek (et elle se rendit compte, l’estomac noué, qu’elle avait manqué de délicatesse). Je veux juste dire, maman, s’il y a quelque chose que tu veux faire, fais-le. Va au cinéma, au musée, faire du shopping. Ne m’attends pas.


  Je t’en prie, ajouta-t-elle en pensée. Trouve-toi une amie. Fais un effort. Ne laisse pas ta vie te passer sous le nez, maman.


  —Ça ne me dérange pas d’attendre.


  Ensuite, sa mère se lança dans un résumé de ses récriminations à l’encontre de Houston: l’humidité, les bouchons, l’absence de bonnes pizzerias à la new-yorkaise, l’absence de ses amis d’Oyster Bay. Vochek lui accorda deux minutes gratuites de culpabilisation, puis dit:


  —Je t’aime, maman, d’accord? Je suis désolée. Faut que j’y aille. À plus tard.


  Elle se retourna vers la porte et se trouva face à un pistolet braqué à hauteur de son visage. Un homme à la carrure musclée se trouvait derrière l’arme.


  —C’est gentil de votre part d’aimer votre maman.


  Vochek ne dit rien. Elle serra le téléphone plus fort.


  —Je ne veux pas que votre maman ait à vous choisir un cercueil, dit l’homme. Où est Teach?


  Le pistolet devant ses yeux n’aidait pas Vochek à parler; elle y parvint quand même:


  —Je suis un agent fédéral. Baissez votre arme.


  —Jolie tentative de bluff, mais j’ai vu que les soldats en bas viennent du privé. Où est-elle? répéta l’homme.


  —Je suis la seule femme ici. Je suis un agent de la Sécurité intérieure. Baissez votre arme.


  Elle savait qu’elle ne devait pas dire s’il vous plaît, qu’elle devait parler avec autorité, mais le mot sortit de sa bouche avant qu’elle ne songe à le retenir. Le pistolet était à deux centimètres de son visage et elle se dit: s’il tire d’aussi près, ma mère ne me reconnaîtra même pas.


  Une matraque télescopique était posée près de son sac à main; elle l’avait prise au cas où il aurait fallu maîtriser Ben Forsberg. Son sac cachait la matraque à la vue de l’homme. Quant à son pistolet, rangé dans l’étui sous sa veste, elle n’avait aucune chance de pouvoir le saisir.


  —Mon badge est dans mon sac à main, dit-elle. Je peux le sortir? Ça devrait vous convaincre.


  —Non. Croisez les bras au-dessus de votre tête.


  L’homme passa la main sous la veste de Vochek, en sortit son arme de service et recula. Désormais, il tenait un pistolet dans chaque main.


  Elle lui balança son téléphone au visage.


  L’appareil atteignit l’homme en plein milieu du front mais il ne cligna même pas des yeux. Il la frappa à l’épaule avec le pistolet. Elle bascula contre la table. Et saisit la matraque.


  Celle-ci se déplia d’un clic pour atteindre sa taille de soixante centimètres et Vochek se retourna en tentant de toucher le visage de l’homme – qui l’évita. Elle décocha un nouveau coup et faillit frapper le sommet de son crâne mais il se baissa, donna un coup sec au poignet de Vochek – si fort que la douleur remonta à toute allure le long de l’os de son bras, comme une flamme. Ses doigts sans force lâchèrent la matraque.


  Mon Dieu. Il l’avait maîtrisée sans même avoir à appuyer sur une des détentes. L’humiliation qu’elle éprouva soudain prit le pas sur la peur et la douleur.


  L’homme glissa le pistolet de Vochek sous sa ceinture, dans son dos. Il recula de quelques pas, gardant toujours son pistolet braqué vers la tête de Vochek.


  —On ne peut pas vous en vouloir d’avoir essayé.


  —Je travaille pour la Sécurité intérieure, répéta-t-elle. Tuez-moi et ça vous coûtera deux fois plus cher.


  —Tournez-vous.


  —Tirez-moi dans le dos, bravo, fit Vochek en levant le menton d’un air de défi. Hors de question que je me retourne.


  —Ne rendez pas les choses encore plus difficiles, dit l’homme en agitant son bras armé.


  Vochek se retourna. Elle ne voulait pas montrer sa peur mais, tandis qu’elle se tournait pour faire face au mur, ses lèvres tremblèrent, sa gorge se serra. Elle pensa à sa mère, au fait qu’elle ne dînerait plus jamais avec elle.


  —Désolé, dit-il.


  Et elle pensa: Mon Dieu, il va vraiment me tuer. C’est comme ça que ça se termine pour moi.


  Le coup, porté directement à la jonction neuromusculaire de sa nuque, la fit s’écrouler sur les genoux.


  —Désolé, répéta-t-il.


  Vochek perdit connaissance avant même que son visage ne heurte les carreaux du sol.


  Pilgrim sortit le badge du sac à main de la femme évanouie.


  Département de la Sécurité intérieure. Bureau des initiatives stratégiques. Joanna Vochek.


  Soit il s’agissait d’un excellent faux, soit elle disait la vérité. Pilgrim laissa tomber le badge sur le ventre de la femme. Il ramassa son téléphone, l’éteignit et le glissa dans sa poche; les téléphones pouvaient contenir des informations utiles. Si la Sécurité intérieure attaquait le Cellar, la situation était encore bien plus grave qu’il n’y paraissait: parce qu’il devrait alors affronter toutes les ressources du gouvernement américain.


  Et donc la bataille serait à livrer contre un ennemi bien plus dangereux et bien plus puissant qu’un simple groupe de ravisseurs avec des flingues. Cette pensée lui assécha la bouche.


  Il traîna Vochek dans un placard et l’enferma à l’intérieur. Une personne de moins dont il avait à se soucier.


  Il sortit de la pièce et ferma la porte derrière lui. Il avança rapidement le long du couloir, pistolet maintenu devant lui, oreille en alerte.


  Pilgrim entendit des voix, comme une dispute, derrière une porte.
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  KIDWELL REPOUSSA BEN AU FOND DE SA CHAISE. Une douleur vive se fit sentir dans le crâne de Ben.


  Kidwell braqua le pistolet vers la jambe de Ben:


  —C’est fou comme une balle dans le genou de quelqu’un peut aider à lui tirer les vers du nez.


  —Je ne crois plus du tout que vous travailliez à la Sécurité intérieure, dit Ben, et…


  Boum. L’espace d’un instant Ben crut que Kidwell avait tiré.


  La porte valsa, ouverte d’un coup de pied.


  Un homme apparut, pistolet à la main. Il le braqua vers Kidwell, qui leva son arme pour tirer.


  L’autre fut plus rapide. Il atteignit à la jambe Kidwell qui s’écroula en hurlant. L’homme se précipita sur lui, libéra le pistolet du poing de Kidwell en lui donnant un grand coup de pied.


  Kidwell avait les yeux écarquillés, complètement pris au dépourvu.


  L’homme regarda Ben, qui restait assis comme s’il était attaché à la chaise. Kidwell continuait de hurler. Ben se dit: Il a raison, une balle à la jambe, ça rend bavard. Ben avait envie de s’auto-gifler pour reprendre ses esprits.


  —Où est Teach? demanda l’homme.


  —Je ne sais pas de quoi vous parler, dit Ben en fronçant les sourcils comme si l’homme s’exprimait dans une langue étrangère.


  —Identifiez-vous, dit l’homme.


  Il tourna d’abord son attention vers Kidwell, qui se tordait de douleur par terre – serrant sa jambe tandis que du sang coulait entre ses doigts.


  —Lui, parvint à dire Ben, c’est l’agent Kidwell de la Sécurité intérieure. D’après ce qu’il raconte.


  —Où est la femme que vous avez kidnappée à la maison du lac? Parlez ou je tire, dit l’homme en se penchant au-dessus de Kidwell. Barker travaille pour vous? Les Arabes aussi?


  —Sais pas… – ce que vous racontez… murmura Kidwell entre ses dents, la main plaquée sur sa blessure à la jambe.


  —Vous, fit l’homme à destination de Ben. Debout. Contre le mur.


  Sous la menace du pistolet, Ben obéit.


  —Je n’ai vu aucune femme, dit Ben. Je ne suis pas de la Sécurité intérieure, il m’a amené ici.


  L’homme regarda à nouveau tour à tour Ben et Kidwell.


  —Qui êtes-vous? demanda-t-il à Ben.


  —Ben Forsberg.


  Le pistolet vacilla, un air de surprise traversa le visage du grand type:


  —Répétez pour voir, demanda-t-il comme si Ben avait parlé en chinois.


  —Je m’appelle Ben Forsberg, répéta Ben avant que les mots ne se déversent de sa bouche sous l’effet de la panique: Ils pensent que je connaissais un tueur que je ne connais pas, je ne devrais pas être ici…


  Pressant le pistolet en travers de ses lèvres, l’homme indiqua à Ben de se taire. Il cligna des yeux, comme quelqu’un qui réfléchit. Puis, à son air soudain déterminé, Ben put se rendre compte que l’homme avait pris une décision:


  —Je m’appelle Pilgrim, dit-il. Venez avec moi. Aidez-moi à la trouver.


  —Il n’y a pas… d’autres prisonniers ici, dit Kidwell qui s’était redressé en position assise, adossé au mur, agrippant sa jambe en lambeaux. Il n’y a que cet homme, et vous avez blessé un agent fédéral, et vous êtes vraiment dans la merde.


  —Alors, faudra que je prenne une bonne douche, dit Pilgrim. Vous. Vous venez avec moi.


  Ben ne tenait pas à échanger Kidwell contre cette nouvelle brute, mais il n’avait pas le choix. Il suivit l’homme dans le couloir. Pilgrim courut vers les autres portes:


  —Teach! criait-il en tendant l’oreille dans l’espoir qu’on lui réponde.


  —Qui êtes-vous? demanda Ben.


  Pilgrim ne lui jeta même pas un regard:


  —Je suis le type qui va vous sortir de ce bordel.


  Au milieu du couloir, l’ascenseur sonna et sa porte s’ouvrit.


  —Mettez-vous derrière moi, dit Pilgrim.


  


  Rapport de Khaled:

  Beyrouth


  MON RECRUTEMENT FUT UNE OPÉRATION de séduction. Pas au sens propre du terme; il n’y a bien sûr rien eu de tel. Mais au cours de ces semaines cauchemardesques qui suivirent la mort de mes frères et de mon père, je me suis peu à peu rendu compte que j’étais suivi. Par un homme que je connais désormais sous le nom de J.


  Au début j’avais très peur. La justice n’avait arrêté personne pour l’attentat, et je me demandais si les ennemis de mes frères – qu’ils soient libanais ou étrangers – pourraient me prendre pour cible. Il n’est pas sain de vivre dans la paranoïa, mais j’apercevais souvent J: au marché, quand je rentrais de l’université, quand je revenais de chez ma tante en compagnie de ma mère. J nous observait, nous suivait. Je n’ai rien dit à Maman: elle était déjà suffisamment inquiète.


  J m’a approché à la bibliothèque de ma faculté. Il s’est assis à ma table, en face de moi. Nous étions seuls.


  —Bonjour, Khaled.


  Je n’ai rien dit.


  —Je sais qui a tué tes frères et leurs amis, m’a-t-il affirmé.


  J’ai baissé le regard vers mon manuel d’analyse financière. Les tableaux et les courbes se brouillaient devant mes yeux.


  —Tu n’as pas envie de le savoir aussi? m’a-t-il lancé après que mon silence fut devenu vraiment pesant.


  —Si.


  C’est là qu’il m’a pris par surprise:


  —Pourquoi veux-tu savoir?


  —Parce que je veux me battre contre ceux qui les ont tués. Je veux que ces gens meurent. Je veux qu’ils souffrent.


  C’était alors à son tour de demeurer silencieux.


  —Tu m’as l’air plutôt coincé et tu es maigrelet. Je ne suis pas sûr que tu puisses être utile.


  J a posé ses mains à plat sur la table.


  J’ai essayé de rassembler toutes mes forces:


  —J’aimerais être utile.


  —Alors, viens avec moi.


  C’est ce que j’ai fait. Au cours de la journée qui suivit, il m’a montré les preuves: des traces de transactions financières, plusieurs photos dont, à la fin, une de l’autre Khaled, le garçon à la lèvre déformée. Son cadavre sur une table d’autopsie à la morgue.


  —Je l’ai tué, a dit J. Il a pleuré avant que j’appuie sur la gâchette. Je ne l’aimais pas beaucoup. Il n’était pas prêt à trahir ses amis, à collaborer avec nous.


  Je n’ai ressenti aucune satisfaction à voir l’homme mort, même si c’était lui qui avait posé la bombe. Il n’était qu’un rouage; je voulais briser la machine.


  —Vous pourriez fournir toutes ces preuves à la police, ai-je dit.


  —Ils ne feraient rien. Toi, tu pourrais faire quelque chose.


  —Quoi?


  J s’est calé au fond de sa chaise, a allumé sa cigarette.


  —Nous rejoindre.


  —Non.


  Il m’a tendu son paquet de cigarettes et j’ai secoué la tête.


  —Je m’attendais à ce que tu dises oui, dit-il.


  —Je ne suis pas un idiot.


  —Non, Khaled, c’est vrai. C’est pour ça que c’est à toi que je tends la main. Tu as le profil idéal. Tu es jeune, intelligent et motivé.


  —Je suis seul.


  —Nous avons plusieurs jeunes hommes prêts à accomplir ce genre de missions dangereuses.


  —Où devrais-je aller?


  —En Amérique, a-t-il répondu, presque en grognant.


  Je ne savais pas quoi lui répondre. Je voulais rendre aux meurtriers la monnaie de leur pièce. Je voulais faire quelque chose qui permette qu’une autre famille ne subisse pas la même horreur. Je me suis enfoui le visage dans les mains. Si papa n’était pas mort… peut-être aurais-je pu dire non à J. Mais la mort de mes frères m’avait montré les répercussions. Le meurtre de mes frères n’a pas tué qu’eux. Les ennemis de Sang de feu n’ont à ce jour pas été punis. Et si je déclinais l’offre de J… Allais-je soudain représenter un danger pour J et ses camarades? Maintenant que j’en savais beaucoup sur eux… Cette pensée m’a glacé le sang.


  C’était le moment le plus important de ma vie. Décider de venger ma famille ou de m’en laver les mains et de rester en sécurité. Mais il n’y a pas de sécurité dans ce monde.


  —Que dois-je faire? ai-je demandé.


  —Pour commencer? Tu dois réussir à entrer en Amérique, Khaled.


  —Est-ce qu’on m’aidera?


  —Oui. Mais si tu te fais prendre, nous ne ferons rien pour toi. Tu n’as jamais entendu parler de nous. Si tu racontes quelque chose sur nous, je ne crois pas que ton séjour en prison en Amérique se passera bien.


  J’ai ravalé ma salive. La décision était prise d’elle-même. J’ai hoché la tête.


  —Quand est-ce que je pars?
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  DEUX HOMMES SORTIRENT DE L’ASCENSEUR – le visage dur, pâle, vêtus d’un jean et d’un tee-shirt noir. L’un portait des lunettes de soleil énormes, l’autre avait une tignasse blanche et noire un peu punk. Ben ne vit leurs armes qu’au moment où celui avec les lunettes leva son pistolet et l’autre un fusil.


  —Foncez, dit Pilgrim.


  Pilgrim s’interposa entre Ben et les ravisseurs, tirant tout en courant. Ben se retourna et se précipita en avant. Dans l’étroit couloir la détonation soudaine de deux coups de feu résonna comme le tonnerre.


  Ben avançait vers l’escalier au bout du couloir. Un panneau indiquant la sortie était fixé au-dessus de la porte et, alors qu’il s’en approchait, celui-ci vola en morceaux, une balle perdue atteignant le R.


  En arrivant devant la porte, Ben sentit un souffle de chaleur frôler son oreille. Il tourna la poignée. Verrouillée. Alors, Pilgrim écarta violemment Ben et tira une balle dans la serrure. L’acier perfora l’acier. Pilgrim ouvrit la porte d’un coup de pied et poussa Ben dans l’escalier. Une lumière faible – celle d’une ampoule vacillante – éclairait les marches.


  —Stop, fit Pilgrim. Il y en a peut-être d’autres en bas. Je suis sûr qu’ils sont au moins trois. Je vais tuer ces deux-là ici.


  D’accord, impec, tue ces deux-là ici. Ben n’en revenait pas du calme de Pilgrim. Il recula d’un pas vers l’escalier.


  —Ils vont nous descendre, dit-il.


  —Il faut qu’on atteigne le rez-de-chaussée.


  Ils entendirent un homme au fond du couloir, qui suppliait: «Non!» – puis un coup de feu.


  Kidwell, se dit Ben. Où était Vochek? Les deux gardes?


  Il ne comptait pas rester sans bouger à attendre de se faire tirer dessus. La solution, c’était de mettre le plus de distance possible entre lui-même et tous ces types armés. Y compris ce Pilgrim.


  Pilgrim ne veut pas leur dévoiler sa position: il ne te tirera pas dessus. Que c’était beau, la logique.


  Ben se retourna et courut vers la porte qui menait au toit.


  —Non, gronda Pilgrim. Revenez ici, nom de Dieu!


  Mais Ben se jeta contre la porte qui s’ouvrit. Il sortit et traversa en courant la dalle de béton du toit. Le jour touchait à sa fin, le soleil avait à moitié disparu derrière les collines. Ben aperçut une autre entrée, de l’autre côté du toit, au-delà de tout un tas d’appareils de climatisation et de bouches d’aération. Il fonça droit vers cette porte, une issue de secours, le seul moyen de fuir ce cauchemar.


  Et cette porte s’ouvrit.


  


  Pilgrim ne pouvait pas protéger l’idiot si l’idiot en question n’écoutait pas ses ordres. Il détestait les opérations de sauvetage et il n’en avait pas effectué depuis plus de dix ans: en plein rush, quand ça chauffait vraiment, il était peu pratique d’avoir à se soucier de maintenir un civil paniqué en vie. Mais il fallait que Ben Forsberg reste vivant. Parce que Ben Forsberg était de toute évidence la clé pour comprendre le foutu merdier dans lequel étaient plongés Teach et le Cellar, et à quoi rimait cette attaque.


  Chaque chose en son temps. D’abord, les deux types armés dans le couloir. En garder un en vie pour qu’il lui dise où ils avaient amené Teach.


  Pilgrim réfléchit. L’escalier était en béton, avec une rambarde en métal. Il scruta l’obscurité au-dessous de lui. La cage d’escalier descendait cinq étages et n’offrait aucun coin ni recoin où se cacher. Impossible de se couvrir.


  Mais il y avait l’angle des marches. Là où les marches partaient en sens inverse, au niveau du palier, la rambarde en métal rencontrait le béton poussiéreux. Le poteau de la rambarde était planté près de l’espace entre les marches.


  Il pouvait se cacher dans cet espace, juste sous le palier.


  Pilgrim grimpa sur la rambarde, la testa pour voir si ses pieds atteindraient la rambarde en dessous. Non. S’il se tenait dans cet espace, sa tête et ses épaules dépasseraient, et les types lui exploseraient la cervelle en un rien de temps. Mais s’il tenait la rambarde d’une main…


  Il tenta le coup. Seuls ses doigts, serrés autour du poteau en métal, restaient exposés. Il tenait le Glock dans sa main droite; il ne voyait pas le palier mais les tireurs, s’ils entraient, se tiendraient juste là – il imagina leur position; et il cria, en arabe, d’une voix hystérique:


  —J’abandonne, je me rends, drapeau blanc, discutons.


  Ils allaient penser qu’il se trouvait sur le palier, et ils tireraient quelques balles pour s’assurer qu’il n’y était plus avant de mettre les pieds dans la cage d’escalier.


  Il entendit la porte cassée s’ouvrir d’un coup de pied, une rafale de balles s’abattant sur les marches là où il aurait dû se tenir. Si les types voyaient ses doigts serrant les derniers centimètres du poteau, ils le mitrailleraient et il chuterait. Toutes les lampes éclatèrent et la cage d’escalier fut plongée dans le noir.


  Les tirs cessèrent.


  Pilgrim leva le Glock juste au-dessus du palier, vida le chargeur à un angle qui, espérait-il, lui permettrait d’atteindre les genoux. Des balles criblèrent de la peau et des os et des cris retentirent contre le béton. Pilgrim lâcha prise au moment où une balle heurtait le poteau qu’il tenait; les cris s’estompèrent et il atterrit, ses pieds heurtant la rambarde de l’étage en dessous avant de rebondir sur les marches comme un chat un peu maladroit.


  Il se releva rapidement, sortit le pistolet qu’il avait pris à Kidwell et courut sur le palier. Le type à la coiffure punk était mort, il gisait avec les viscères qui lui sortaient du ventre et le cœur en bouillie. Celui qui portait les lunettes avait été touché à la poitrine et au bas-ventre. Il couvrait de sa main le sang qui fuyait de son jean tout en cherchant à atteindre le pistolet de son camarade.


  Pilgrim lui tira dans la main et l’homme hurla.


  —Où est la femme que vous avez enlevée? demanda Pilgrim.


  L’homme le maudit et Pilgrim répondit en arabe:


  —Je te ramènerai un docteur et je te promets de te protéger si tu me le dis.


  —Elle est morte, hurla l’homme.


  Il replia le genou vers son entrejambe ensanglanté.


  —Vous ne la kidnapperiez pas pour la tuer juste après. Où est-elle?


  L’homme marmonna une insulte, malgré la souffrance déchirante qui le faisait haleter.


  —Pour qui travailles-tu?


  Un verre des lunettes de soleil de l’homme avait été brisé et Pilgrim avait l’impression qu’une orbite vide le fixait. L’homme grimaça et trembla avant d’expirer son dernier souffle.


  C’est alors qu’un coup de feu retentit sur le toit. Pilgrim se souvint de Ben qu’il devait garder en vie.


  


  L’entrée du toit s’ouvrit et Ben se jeta derrière l’appareil de climatisation le plus proche avant même que la personne qui venait de franchir la porte ne la referme.


  Ben se recroquevilla contre l’appareil et s’efforça de respirer en silence. Il écouta, essayant de percevoir dans quelle direction l’homme se dirigeait. Mais il n’entendait que le bruit de fond du monde ordinaire: des voitures qui freinaient dans la rue, la musique du festival à côté, un véhicule qui klaxonnait, la soufflerie de l’air conditionné.


  Puis il perçut un bruit de pas. Tout proche. Comme si le chasseur humait l’air, espérant y détecter l’odeur de la peur de Ben. Il n’avait pas d’arme. Rien. Il n’avait que les vêtements qu’il portait, ses chaussures, une ceinture… Silencieusement, il défit sa ceinture et l’ôta de son pantalon. Il en serra le bout, à l’opposé de la boucle. La boucle en métal n’était pas lourde mais elle pourrait faire mal à un visage, un nez ou une bouche.


  Se battre contre un tueur avec une ceinture? Quel imbécile! Il réprima un frisson.


  —Ce n’est pas vous que je veux, lança une voix avec un accent.


  Ben ne bougea pas. Inutile – l’homme savait où il se trouvait. Il ne savait simplement pas si Ben était armé, il essayait de le faire sortir plutôt que de l’affronter.


  —Dites-moi où se trouve Pilgrim, et je vous laisse vivre. Je n’ai rien contre vous. Lui, je le veux. Il a tué mes cousins.


  L’homme apparut à l’angle de l’appareil de climatisation, un gros pistolet dans la main. Ben le fouetta avec la ceinture, aussi fort que s’il donnait un coup de hache. La boucle craqua contre l’os du poignet, et le coup de feu partit vers le sol, tout près du pied de Ben.


  Dans un mouvement instinctif, l’homme – Ben vit des épaules larges, un grain de beauté sur le menton, un visage grimaçant – saisit son poignet; c’était plus par surprise que de la douleur, et Ben se jeta sur lui avant qu’il ne puisse braquer son arme vers sa poitrine.


  Pilgrim accourut en haut des marches du toit. Le coup de feu signifiait probablement que Ben Forsberg était mort. Bon sang, il avait besoin que quelqu’un reste vivant pour lui expliquer ce qui se passait! Il franchit la porte en se baissant, pistolet pointé droit devant lui, et au milieu du toit, il vit Ben en train de lutter avec un autre homme. Le type essayait apparemment de lui tirer une balle en pleine tête mais Ben se battait comme un chien, à défaut de bien se battre, repoussant le pistolet de l’homme au-dessus de lui. Sauf que Ben était en train de perdre rapidement du terrain.


  Pilgrim leva son pistolet, visa soigneusement tandis que les deux luttaient en se contorsionnant; il cherchait à atteindre l’Arabe à l’épaule. Mais ce dernier aperçut Pilgrim et donna un coup de tête à Ben qui ne lâcha pas prise et ils tombèrent tous deux à la renverse, disparaissant derrière un bloc électrique.


  Pilgrim courut vers le bloc. L’homme maîtrisait Ben Forsberg son pistolet braqué contre la tempe, son bras épais serré autour de la gorge. Il le tenait comme un bouclier. Pilgrim visa la tête de l’homme:


  —Parlons, dit-il en arabe.


  —Bouge pas, sinon je le tue, dit l’homme en anglais.


  Pilgrim haussa les épaules:


  —Tue-le. Je m’en fiche.


  Le tireur recula vers la seconde porte, tirant Ben avec lui.


  —Je tirerai à travers Ben s’il le faut, dit Pilgrim.


  —Non! cria Ben.


  —Alors, vas-y, grande gueule, dit le type.


  —Mais toi, continua Pilgrim comme s’il n’avait rien entendu, tu vivras si tu me dis qui a capturé la femme de la maison du lac. Où est-elle?


  —Tu es monté sur ce toit pour sauver cet homme, dit l’Arabe, alors, tu mens. Tu le veux vivant.


  —Ne le laissez pas…


  L’homme serra la gorge de Ben qui bleuit en l’espace de quelques secondes. Il redevint silencieux.


  —Tue-le, dit Pilgrim en haussant les épaules.


  Si seulement Ben Forsberg avait les couilles ou la bêtise de se battre encore, de s’écarter, de courir, alors, Pilgrim pourrait tirer sur les genoux de l’autre, et essayer d’obtenir les réponses dont il avait besoin.


  —J’ai tué tous tes camarades qui s’en sont pris à moi aujourd’hui, dit Pilgrim. Mais toi, je te laisse partir, à condition que tu me dises où elle est.


  Ben demeura silencieux mais Pilgrim lut la rage dans ses yeux et il se dit: Tiens-toi prêt.


  —Ta seule chance de t’en sortir, c’est de parler, dit Pilgrim.


  Dix secondes qui semblèrent dix ans s’écoulèrent, et le ravisseur dit:


  —La femme. Elle est dans un van gris métallisé à deux rues d’ici. Avec un Irlandais.


  —Non. J’ai tué l’Irlandais.


  —Tu as laissé en vie un autre Irlandais. Un frère.


  —Qui s’appelle?


  —Jackie.


  —Pour qui vous travaillez, toi et Jackie?


  Le ravisseur secoua la tête:


  —Je t’en ai assez dit. Toi, connard, ouvre la porte.


  Il fit légèrement pivoter Ben vers la porte – il n’avait pas de main libre, ne pouvant lâcher ni Ben ni son pistolet, qui était braqué sur Pilgrim – pour que celui-ci saisisse la poignée.


  Ben résista. Deux têtes l’une contre l’autre, trois centimètres carrés de tempe soudain dans sa ligne de mire: Pilgrim en profita. Il tira une balle qui troua peau, os et cervelle. Le ravisseur s’écroula, Ben ploya sur ses genoux sous le poids du cadavre.


  Pilgrim s’approcha du ravisseur, le gardant en joue, s’assurant que l’homme était bien mort.


  Ben attrapa le pistolet du mort. Et il le braqua vers Pilgrim.


  —Ah vraiment? fit Pilgrim. Votre vie. Ce n’est pas moi qui… viens de la sauver?


  —OK, merci. Merci. C’est gentil de votre part.


  Ben ne lâcha pas le pistolet. Ses muscles lui paraissaient aussi tendus que du fil de fer.


  —Ben. Lâchez ce pistolet.


  —Non. Je me tire d’ici. Vous, ne bougez pas. Je vais juste descendre appeler la police…


  Le pistolet commença à trembler dans sa main.


  —Et ils vous mettront à nouveau dans les mains de la Sécurité intérieure, dit Pilgrim. Ils vous soupçonnent d’être impliqué dans le meurtre d’Adam Reynolds. Ils ont trouvé votre carte de visite dans la poche de Nicky Lynch, c’est bien ça?


  Ben ne contrôlait plus le pistolet. Sa raison lui enjoignait de s’enfuir, de mettre le plus de kilomètres possible entre lui et ce cauchemar. Mais il ne fallait pas qu’il prenne une décision stupide. Pas maintenant. Il se retrouverait trop vite dans le même pétrin, il fallait qu’il sache la vérité sur la journée qui venait de s’écouler s’il voulait avoir une chance de s’innocenter.


  —Qui êtes-vous?


  Une sirène se fit entendre au loin. La police, qui approchait.


  Pilgrim baissa son pistolet, leva la paume de l’autre main:


  —Je peux répondre à vos questions et vous aux miennes. Nous pouvons nous aider mutuellement. Mais pas si nous sommes tous deux en garde à vue. Où nous atterrirons dans cinq minutes si nous ne bougeons pas d’ici.


  —Il s’agit juste d’une erreur.


  —Il s’agit, Ben, d’un coup double. Un genre de traquenard spécial qui s’est refermé sur vous et moi. On s’est arrangé pour nous baiser tous les deux.


  —Je ne comprends pas.


  —Je travaille pour le gouvernement, mais je ne peux pas m’en remettre à la police. Vous non plus. Pas encore. Pas tant que nous ne savons pas qui vous a piégé, qui a essayé de me tuer. Cette Teach que je cherche, c’est ma chef. Et ceux qui l’ont kidnappée… sont les mêmes qui veulent notre perte à tous les deux.


  —Il faut qu’on en parle à la police.


  Les sirènes se rapprochèrent encore. Quelqu’un avait forcément entendu la fusillade malgré les bruits de la rue.


  —La police passera la main à la Sécurité intérieure, au groupe spécial de Kidwell. Vous voulez qu’un pote de Kidwell se remette à vous cogner dessus?


  —Non…


  —Alors, venez avec moi. Maintenant. Nous devons découvrir qui nous a pris pour cible et pourquoi. Plus tard, vous pourrez si vous voulez aller voir la police, je vous laisserai faire. Mais là, tout de suite, il faut qu’on se tire.


  —Ça paraîtra pire si on s’enfuit.


  —Peu importe de quoi ça a l’air. Ce qui compte, c’est la réalité.


  Le hurlement des sirènes s’amplifia. Ben lui tendit le pistolet.


  Ils dévalèrent l’escalier jusqu’au dernier étage.


  —Vochek, dit soudain Ben. Il y avait une femme avec Kidwell.


  —Je l’ai assommée et je l’ai enfermée dans un placard. Ça doit aller pour elle, je ne pense pas qu’ils l’aient trouvée.


  Ils s’arrêtèrent dans la pièce où Kidwell gisait. Plus rien à faire pour lui: les tireurs lui avaient mis une balle en pleine tête. Son visage était impassible.


  —Libérez Vochek.


  —Les flics s’en chargeront. Elle s’en sortira.


  Pilgrim agrippa le bras de Ben et le tira vers l’escalier.


  Ils descendirent en courant jusqu’au rez-de-chaussée.


  Le couloir était désert, si l’on exceptait le garde que Pilgrim avait assommé. L’homme était mort, deux balles ayant perforé l’arrière de son oreille. Un autre garde gisait près de la porte, les yeux grand ouverts – lui avait pris deux balles en plein visage.


  —Mon Dieu, fit Ben.


  —Ces types sont venus pour tuer tout le monde, dit Pilgrim en se tournant pour faire face à Ben. Écoutez-moi. Ce Jackie nous attend peut-être dehors, prêt à flinguer quiconque tentera de sortir. Vous avancez en vous baissant, vous me suivez et si jamais je prends une balle, vous continuez à courir.


  Ben hocha la tête:


  —Et si moi, je prends une balle?


  —Dans ce cas, c’est moi qui continue à courir, dit Pilgrim.


  De l’autre côté de l’immeuble, des sirènes hurlèrent. Ben et Pilgrim coururent en direction du grillage, franchirent le portail.


  Pas de trace du van où Teach était censée se trouver. Mais il n’y avait pas de place où se garer dans la rue, et le parking le plus proche était le garage où Pilgrim avait laissé la Volvo.


  —Venez.


  Pilgrim agrippa le bras de Ben et ils coururent le long de la Deuxième Rue, en direction du garage. À deux rues de là, avait dit le ravisseur. Peut-être qu’il avait menti. Peut-être que non. Les yeux de Pilgrim scrutèrent les différents niveaux du parking couvert – si jamais Jackie Lynch était garé là, il devait être en train d’attendre les trois tueurs. Il devait savoir à quoi ressemblait Pilgrim. Jackie Lynch était peut-être en train de les observer, lui et Ben: s’il les voyait s’approcher, il comprendrait que, puisqu’ils étaient vivants, les ravisseurs avaient échoué.


  —Nous ne pourrons peut-être pas aller jusqu’à ma voiture, dit Pilgrim. Dans ce cas-là, il faudra qu’on en pique une.


  —Voler une voiture. Vous plaisantez? Je ne vais pas voler de voiture.


  —Emprunter alors. On regardera sous les pare-chocs.


  Il parlait à Ben d’une voix parfaitement calme, se disant: Donne-lui un problème sur lequel se concentrer pour qu’il ne pense pas à cette balle qu’il risque de se prendre.


  —C’est facile, poursuivit-il, on cherche ces petites boîtes magnétiques qui contiennent un double des clés, que les gens placent là au cas où ils ferment leur voiture avec les clés à l’intérieur.


  Pilgrim ralentit, gardant Ben près de lui tandis qu’ils se frayaient un passage dans la foule de promeneurs que déversaient les différentes rues.


  —Qu’est-ce qu’on va faire? demanda Ben, qui s’était calmé.


  —On récupère une voiture, et ensuite je m’occupe de retrouver ma chef pendant que vous attendez.


  Marchant en direction de l’est à travers la cohue, ils franchirent deux intersections, puis coururent vers l’escalier du parking couvert. Ils grimpèrent jusqu’à l’étage où Pilgrim s’était garé.


  —Attendez ici, ordonna Pilgrim à Ben.


  Pilgrim avança le long de la rangée de voitures, pistolet tenu bien haut, regard en alerte. Le garage était silencieux. Pilgrim scruta les véhicules garés. Pas de van gris. Beaucoup de places étaient occupées, soit parce que les gens travaillaient tard, soit parce qu’ils étaient venus dans le centre pour le festival de musique. Mais il ne vit personne s’éloigner ou s’approcher de leur voiture.


  La Volvo volée l’attendait là où il l’avait laissée. Pilgrim se retourna vers la porte de l’escalier et signala d’un geste que la voie était libre.


  Il vit la porte qui se refermait. Ben Forsberg s’était fait la malle.
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  BEN DÉVALA LES MARCHES EN BÉTON quatre par quatre. Fuir ce cinglé, trouver vite un policier et tout lui raconter. Oui, peut-être qu’il allait retomber entre les mains de cette fichue sous-division de la Sécurité intérieure, mais il avait été témoin de plusieurs meurtres et il ne comptait pas voler de voiture, ni s’enfuir. La suggestion banalement émise – nous allons voler une voiture – avait fait office de déclencheur, le sortant de l’état de choc qui avait engourdi son cerveau. Ce n’était pas la manière responsable d’agir. Il devait tenir compte de son business, de sa réputation, et cette nuit horrible ne pouvait pas redéfinir toute sa vie. Une fois qu’il obtiendrait un avocat, le monde retrouverait son ordre habituel. Sam Hector et ses relations en haut lieu laveraient le nom de Ben.


  Ben pensait atteindre le rez-de-chaussée plus vite à pied que Pilgrim avec sa voiture.


  Il entendit la porte de la cage d’escalier s’ouvrir en claquant, un étage au-dessus de lui.


  —Ben!


  Courir.


  Ben ne descendit pas plus loin dans l’escalier: il était désert. Pilgrim pourrait lui tirer dessus ou le rattraper, ce type étant de toute évidence un soldat de choc. Mais il y aurait peut-être des gens sur un des niveaux. Des surveillants. Des promeneurs. Quelqu’un qui pourrait l’aider.


  Il poussa une porte. Personne au deuxième niveau, seulement des voitures occupant la plupart des places.


  Il traversa l’étage en courant, traçant une diagonale vers l’escalier opposé. S’éloigner le plus possible, se dit-il, courir et ne pas s’arrêter…


  Un van descendait à toute allure la pente qui se trouvait entre lui et la porte de l’escalier du fond; Ben leva les mains pour demander de l’aide alors que le van tournait et fonçait droit vers lui. Derrière le pare-brise, Ben aperçut un jeune homme au visage un peu mou avec de longs cheveux noirs.


  Le van ne s’arrêta pas. Le bras du jeune type sortit soudain par la vitre baissée côté conducteur et une lueur rouge aveugla Ben: l’homme tenait un pistolet.


  Un van gris, avait dit l’Arabe sur le toit.


  Ben se jeta entre une Saab et une BMW. Un coup de feu retentit, brisant la vitre de la BMW au-dessus de lui. Les freins du van crissèrent comme si le conducteur avait pesé de tout son poids sur la pédale. Ben ne se recroquevilla pas sous la berline; en tâchant de faire le moins de bruit possible, il roula sous les deux Jeep garées à côté, souillant au passage sa chemise et son pantalon dans des flaques d’huile.


  Nul autre endroit où courir. Nulle part où fuir. Le jeune pouvait sortir du van et le tuer: il n’aurait qu’à se baisser, sourire à Ben coincé dans sa forteresse de châssis et de béton.


  Ben tendit l’oreille, attendant que la porte du van s’ouvre. Mais il entendit une rafale de balles.


  


  Pilgrim déboula de la cage d’escalier – il avait aperçu Ben qui dévalait les marches et s’engouffrait par la porte du deuxième niveau – et vit Ben éviter de justesse un van; puis un laser virevolta, son rayon cherchant une cible, et un coup de feu brisa la vitre arrière d’une berline derrière laquelle Ben s’était réfugié.


  Le van. Jackie Lynch. Teach était à l’intérieur de ce van, si l’homme sur le toit avait dit vrai.


  Le rayon laser vint pointer sur Pilgrim, pris entre la porte de l’escalier et une voiture garée, tandis que le van freinait sec.


  Les coups de feu retentirent et Pilgrim recula, sentant l’acier brûler son épaule et son bras. Il tituba, passant à côté de la porte de l’escalier; pendant ce temps, Jackie se penchait par sa vitre pour mieux viser et finir le boulot.


  Pilgrim reculait à l’aveuglette, ne sachant pas où se réfugier: il décida de se jeter par-dessus le mur en béton du garage. Il chuta dans le vide. À quelle hauteur se trouvait-il? Il ne le savait plus, la douleur était trop forte.


  


  Le van accéléra et dépassa l’endroit où était caché Ben.


  Le jeune pouvait le tuer facilement maintenant, pourquoi fuyait-il?


  Parce qu’il vient de tirer sur sa vraie proie: Pilgrim.


  Ben sortit de sous la Jeep. Des impacts de balle criblaient le mur près de la cage d’escalier, une tache de sang décorait le rebord. Là où, vraisemblablement, Pilgrim avait interrompu sa course-poursuite.


  Ben se précipita vers l’autre escalier. Il entendit un crissement de pneus et s’arrêta. Pilgrim était peut-être étendu là-bas, dehors, mort ou en train de mourir.


  Ben s’adossa contre un pick-up garé. Sa vie et celle de Pilgrim étaient liées d’une manière ou d’une autre, à cause du meurtre d’Adam Reynolds et de la façon dont Ben avait été accusé, victime d’un coup monté. Je peux répondre à vos questions, avait dit Pilgrim, et vous aux miennes. Nous pouvons nous aider mutuellement. Mais pas si nous sommes tous deux en garde à vue. Si Pilgrim mourait, Ben ne pourrait peut-être jamais prouver son innocence. Le département de la Sécurité intérieure continuerait de le menacer, sa réputation serait détruite, il ne saurait jamais la vérité. Pilgrim connaissait forcément les raisons pour lesquelles Ben avait été pris pour cible et sa vie fichue en l’air.


  Pilgrim l’avait sauvé des griffes de Kidwell, et de l’homme sur le toit.


  Ben rebroussa chemin, il courut jusqu’au mur du parking couvert et se pencha par-dessus le rebord pour voir. Pilgrim gisait un étage et demi en dessous, au milieu d’une rangée d’arbustes écrasés; groggy, blessé, ses bras et sa tête remuaient faiblement.


  


  À mi-chemin de la pente vers le rez-de-chaussée, une bande de jeunes étudiants rigolaient en montant dans leurs voitures, discutant par leurs vitres ouvertes de la boîte de nuit qu’ils allaient investir. Jackie se dit que ces gars n’avaient pas dû entendre les coups de feu de son fusil équipé d’un silencieux, à moins qu’ils aient attribué les bruits aux festivités de la ville. Quoi qu’il en soit, ces gamins prenaient leur temps, vraiment relax, s’interpellant d’une voiture à l’autre tandis qu’ils sortaient lentement de leurs places de parking et bloquaient le passage. Jackie écrasa la pédale de frein pour éviter de les heurter de plein fouet.


  Il baissa sa vitre:


  —Dépêchez-vous, putain!


  —Hé! Et la politesse, mon vieux? grommela d’une voix monotone un garçon de l’âge de Jackie.


  Assis dans une des voitures, le garçon lui fit un sourire ironique. Jackie les aurait volontiers tous massacrés, mais les voitures étaient remplies, six jeunes dans chacune d’entre elles et c’était trop, ça prendrait trop de temps.


  —S’il vous plaît, dit Jackie. S’il vous plaît. Je m’excuse d’avoir crié. Je suis terriblement pressé. Dépêchez-vous, s’il vous plaît.


  —Tu vois, la politesse ça fonctionne, répondit celui qui avait une grande gueule.


  Il avança sa voiture juste assez pour laisser Jackie passer en trombe.


  Jackie souleva la jambe de son pantalon, sortit de son étui le poignard à la lame d’acier de vingt centimètres. Si Pilgrim gisait au sol, blessé, il le finirait avec le couteau. Ça ne ferait pas de bruit, ça n’attirerait pas autant d’attention qu’un coup de feu. Si jamais des témoins étaient en train de secourir Pilgrim, ça serait rapide – un jour, dans une petite pièce à Dublin, il avait tué un quatuor de dealers en retard dans leurs paiements: ça lui avait pris moins de trente secondes.


  Nicky, tu vas être vengé.


  


  Ben dévala une fois de plus l’escalier, ses mains frôlant la rambarde. Il sortit et l’air de la nuit rafraîchit immédiatement son visage sale et ensanglanté. Il tourna à l’angle de la rue et vit Pilgrim qui essayait de tenir debout en soutenant sa jambe. Il saignait, il avait pris une balle à l’épaule.


  —Venez.


  Ben saisit le bras de Pilgrim et le passa autour de son épaule. Il faisait quelques centimètres de plus que lui mais il devait peser bien plus lourd. Il s’appuyait fortement contre Ben. Ils ne pouvaient pas courir dans la rue; le van arriverait dans quelques secondes, et le type au volant était déterminé à achever Pilgrim.


  —Ce fumier m’a eu!


  —Je sais, venez, venez.


  Ben fit pivoter Pilgrim, le traînant et le portant à moitié, à nouveau en direction du parking couvert. Il fallait qu’ils se cachent. Tout de suite. Ou alors le cinglé dans le van les tuerait tous les deux.


  Une barrière en bois fut fracassée de l’autre côté du garage. Ils coururent, Pilgrim haletant, vers l’ascenseur. Ben appuya sur la flèche pointant vers le haut. Les portes s’ouvrirent aussitôt et ils tombèrent à l’intérieur de la cabine.


  Ben se releva et pressa un bouton. Ils entendirent le rugissement d’une voiture qui approchait; Ben avait perdu son pari: maintenant, ils étaient piégés. Il tira Pilgrim tout au fond de l’ascenseur, dans un coin, là où on ne pourrait pas les voir. Les portes se refermèrent au moment où le van passait en trombe et débouchait dans la rue, ses phares balayant les arbustes écrasés et le trottoir désert.


  


  Pilgrim s’était barré. Jackie Lynch fit deux fois le tour du garage, scrutant les entrées, laissant la lumière de ses phares éclairer les rues, les couples et les personnes seules qui marchaient vers les restaurants et les boîtes de nuit. Il devinait le point d’impact de Pilgrim d’après les arbustes écrasés – mais ce salopard n’était plus là. Ce qui voulait dire qu’il n’était pas blessé, et qu’il courait.


  Il fit demi-tour pour retourner dans le garage, mais des piétons – des festivaliers, se dit-il – rentraient dans le parking couvert alors qu’une pluie fine se mettait à tomber. Trop de monde, désormais, trop de témoins.


  Peut-être qu’il n’était pas retourné dans le garage.


  Il parcourut en voiture les rues avoisinantes, la rage montait en lui. Il scruta la foule à la recherche d’un homme ensanglanté.


  Nicky ne l’aurait pas loupé, pas de si près. Putain, se dit Jackie, vire Nicky de ce piédestal. Nicky avait bien échoué au moment où ça avait vraiment compté.


  Le téléphone sonna. Il posa son poignard sur le siège à côté et répondit au portable.


  —Au rapport, dit Sam Hector.


  Merde.


  —Ils sont morts, ils sont tous morts…


  —J’espère que vous parlez de Forsberg et de Pilgrim.


  Le nom de Forsberg ne lui évoquait rien mais Jackie dit:


  —Non, je veux parler de vos putains de tueurs arabes. Ils sont tous morts. Pilgrim leur a fait la peau.


  —Il ne reste que vous?


  Hector ne montrait aucune émotion; son self-control le rendait encore plus détestable aux yeux de Jackie.


  —Oui, et je vais trouver ce salopard et le tuer… Il s’est barré, je l’ai touché mais il s’est barré, barré, barré.


  —Tirez-vous de là. Maintenant. Amenez Teach chez moi. Je vous envoie l’itinéraire par SMS.


  —Mais Pilgrim est encore…


  —Faites ce que je vous dis ou j’annule votre paiement.


  Peut-être que je vais garder la bonne femme, on verra ce que vous dites de ça, pensa-t-il alors que la rage bouillait en lui. Mais non. Sam Hector serait un ennemi extrêmement dangereux. Mieux valait lui livrer la femme. Prendre l’argent. Puis voir s’il y avait moyen d’utiliser Hector pour retrouver ce salopard de Pilgrim.


  Jackie continua jusqu’à ce qu’il aperçoive le panneau annonçant l’autoroute IH-35; alors, il emprunta la rampe d’accès vers Dallas, en direction du nord, à quatre heures de là. Quittant la ville où son frère était mort, il se demanda pour la première fois ce qui arriverait au corps de Nicky, où il serait enterré, comment il réussirait à le rapatrier chez eux, en Irlande du Nord. Il se doutait bien que ce serait impossible. Il se mit à trembler, pas de douleur. De haine.


  Cette journée n’aurait pas dû se dérouler de cette manière.


  Pendant ce temps, à quelques rues à l’ouest, un break Volvo se faufilait entre les festivaliers.
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  —LA DOULEUR N’EST RIEN, marmonna Pilgrim alors qu’il souffrait comme un chien. La douleur est une amie. Si on ne la sent pas, c’est qu’on est mort.


  Il répétait ça comme une prière.


  —La douleur vous informe que vous devez aller voir un médecin, dit Ben.


  Il roulait vers l’ouest sur la Sixième Rue, se dirigeant vers la sortie du centre-ville, un œil sur le rétroviseur pour s’assurer qu’on ne le suivait pas. Il tourna brusquement, franchit quelques pâtés de maisons en direction du nord, puis tourna à nouveau vers l’est. L’hôpital Brackenridge se trouvait sur la Quinzième Rue Est – il pourrait y être dans quelques minutes.


  —Pas de médecin, dit Pilgrim en grinçant des dents. Pas d’hôpital.


  —Ne faites pas l’imbécile. Vous êtes blessé.


  —Non. Je suis un veinard. C’est la première fois que je me prends une balle. C’est la première fois que je chute d’un immeuble. Quelle sacrée journée.


  —Je vous emmène à l’hôpital.


  —Non. Hors de question. Ça nous ramènerait à la case départ. Vous seriez placé en garde à vue et moi, je serais…


  —Où?


  —J’ai trop mal pour discuter. Continuez à rouler, dit Pilgrim en appuyant fort son poing contre son épaule. Un agent fédéral vous a braqué un pistolet dessus, un tueur avait votre nom dans sa poche, un autre tueur vient tout juste d’essayer de vous faire sauter la cervelle. Vous avez peut-être intérêt à ne pas vous faire remarquer.


  —Je vous emmène quand même à l’hosto.


  —Si vous voulez rester en vie, conduisez-nous à Dallas. Si je m’évanouis, amenez-moi dans un motel, pas cher, et achetez une trousse à pharmacie.


  —Une trousse à pharmacie. Pour une blessure par balle.


  —Et un ustensile pour aller chercher la balle. N’oubliez pas.


  —Hors de question que je vous creuse la chair pour sortir cette balle. Redescendez sur terre.


  Ben pénétra sur le parking de l’hôpital Brackenridge, où brillait le panneau Urgences. Pilgrim agrippa le volant.


  —Non. Je vous en supplie. Écoutez-moi. Si vous me laissez ici, on est morts, vous et moi.


  Ben hésita alors qu’ils se rapprochaient de l’auvent de l’entrée des urgences.


  —Morts et bien morts, insista Pilgrim. Notre seule chance, c’est d’aller à Dallas.


  —Pourquoi à Dallas?


  —Parce que la pochette d’allumettes que j’ai récupérée sur un des Arabes provient d’un restaurant à Dallas. Parce que Barker m’a trouvé, et l’adresse sur son permis de conduire est à Dallas. Voilà mes pistes… Et aussi: le garde que j’ai assommé avait un badge d’Hector Global dans sa poche. Derrière ce badge, j’ai lu une adresse près de Dallas.


  Ben serra le volant plus fort:


  —Les gardes n’étaient pas des agents de la Sécurité intérieure?


  —Non. Alors, je me dis que cette société Hector Global a quelque chose à voir avec ce bordel.


  Ben ravala sa salive:


  —Sam Hector – Hector Global lui appartient – est un de mes clients. Un de mes amis les plus proches. Jamais il ne serait mêlé à quelque chose d’illicite ou d’illégal. Je lui ai parlé il y a moins de trois heures…


  Pilgrim le dévisagea:


  —Quelle sacrée coïncidence. Notre ami Kidwell devrait avoir des agents de la Sécurité intérieure comme gardes – pas du personnel privé de sécurité.


  Deux auxiliaires médicaux sortirent, se dirigèrent vers la Volvo.


  —On ne peut pas rester ici, Ben, je vous en supplie. Démarrez!


  —Hector Global doit avoir un contrat avec le groupe de Kidwell… Sam doit pouvoir nous aider, nous dire ce qui se passe…


  —Peut-être.


  Pilgrim s’appuya contre la porte, afin de comprimer sa blessure à l’épaule.


  —Si c’est vraiment votre ami, reprit-il, alors, d’accord, demandons-lui son aide. Mais pas ici. Conduisez-nous à Dallas, Ben, s’il vous plaît.


  Une voiture derrière eux se mit à klaxonner et Ben passa sans s’arrêter devant les infirmiers, retraversa le parking. Il suivit la Quinzième Rue vers l’est, puis prit l’autoroute IH-35 en direction du nord et de Dallas.


  —C’est la première décision intelligente que je vous vois prendre.


  —Je fais ça uniquement parce que… Kidwell a insinué… Il y a deux ans, dit Ben la gorge nouée, ma femme a été tuée. Assassinée. Lors de notre lune de miel. Une balle. Tirée au hasard.


  —Merde. C’est dégueulasse. Désolé.


  À sa manière étrange, maladroite, c’était une des formules de condoléances les plus sincères que Ben avait entendues. La plupart des gens se contentaient de dire: «Je suis désolé». Quelques-uns disaient des horreurs comme «Au moins elle n’a pas souffert» ou: «Vous êtes jeunes, vous vous remarierez». La plupart ne disaient rien, ce qui était pire quelque part, comme si Emily n’avait jamais existé.


  —Kidwell a insinué que c’était moi qui l’avais fait tuer, dit Ben. Comme si j’avais l’habitude de traiter avec des tueurs à gages du genre de Nicky Lynch.


  Pilgrim regardait la route défiler, respirant régulièrement pour contenir la douleur. Plusieurs minutes s’écoulèrent.


  Ben brisa le silence:


  —Laissez-moi appeler Sam. Hector Global est une société énorme. Sam ne sait peut-être même pas qu’il a des gens qui travaillent pour Kidwell. Il pourrait nous dire qui est Kidwell.


  Pilgrim se tordit un peu sur son siège.


  —Je te propose un marché, Ben.


  —J’écoute.


  —Je peux t’aider à prouver ton innocence. Mais seulement si toi, tu m’aides.


  Ben réfléchit.


  —Mais qu’est-ce qui m’empêche de m’arrêter devant le premier agent de police que je vois? Ils te forceront à parler.


  —Si la police met la main sur moi, ils me refileront au gouvernement et tu ne me reverras plus jamais… et alors, tu n’arriveras pas à te débarrasser des soupçons qui pèsent sur toi. Officiellement, je n’existe pas: si on se fait attraper, je ne peux plus t’aider. Tu galéreras pour te disculper. Tu n’y arriveras peut-être jamais.


  Laissant le poids des mots retomber, Pilgrim porta son attention vers sa vitre: ils traversaient Round Rock, une banlieue étendue d’Austin.


  Le cerveau de Ben tournait à cent à l’heure. Il avait déjà souffert du soupçon – cette pourriture – auparavant, après la mort d’Emily, étant donné que le mari est toujours le premier suspect.


  —Alors, tu es quoi, un agent du gouvernement, un flic infiltré? demanda-t-il.


  —J’appartiens à une drôle d’espèce.


  —Ce qui veut dire?


  —Ce qui veut dire que je ne te dirai pas ce que je fais. Pas avant que tu m’aides. J’ai besoin de ton aide, Ben. Je te la demande.


  Ben déglutit.


  —Pourquoi moi, pourquoi il m’arrive un truc pareil?


  —Tu veux que j’essaie de deviner? Ta femme.


  —Je ne…


  —Ben. Tu as été suspecté de son meurtre, n’est-ce pas? Ça paraîtrait naturel.


  La gorge de Ben se noua et il toussa avant de pouvoir parler:


  —Brièvement. Mais la police m’a innocenté. Je n’avais rien à me reprocher.


  Au retour de sa lune de miel, il avait dû prendre un vol pour Dallas tout seul – le pire vol de sa vie. Le corps de sa femme avait été placé dans la soute de l’avion. Il rentra seul dans la maison qu’ils avaient partagée; les parents d’Emily, brisés par leur chagrin et lui en voulant de ce que la vie s’était montrée cruelle et capricieuse, ne l’avaient pas attendu à l’aéroport. Sam était en voyage et n’avait pas pu revenir à temps. En quelques jours, Ben se rendit compte que Dallas elle-même était morte pour lui, et il était retourné à Austin, sa ville natale, où il entendait moins chuchoter derrière son dos.


  —Imagine que tu veuilles faire accuser quelqu’un: un homme qui a déjà été suspecté auparavant est plus facile à vendre. À la police. Aux médias.


  —Mais pourquoi moi?


  —Je t’expliquerai pourquoi on t’a piégé, toi. Aide-moi simplement à me soigner et à aller à Dallas.


  Pilgrim parlait d’une voix traînante, son regard se brouillait à cause de la douleur mais il poursuivit:


  —C’est honnête, comme proposition. Je te fais confiance, Ben. Marché conclu?


  —Oui. Tu as ma parole. Marché conclu.


  —Faut que je boive de l’eau.


  Ben prit la sortie suivante, resta sur la voie d’accès de l’autoroute jusqu’à ce qu’il tombe sur une station-service. Il entra seul à l’intérieur. Le caissier lui dit bonjour et il lui répondit. Il acheta deux bouteilles d’eau et se dépêcha de retourner à la Volvo. Il ouvrit la bouteille pour Pilgrim et le regarda boire à grandes gorgées.


  —J’aurais dû penser à te trouver de l’eau plus tôt. Désolé. Je n’ai pas l’habitude de m’occuper de blessés par balle.


  —Je ne tiendrai pas jusqu’à Dallas sans me faire rafistoler.


  Ben reprit l’autoroute.


  —Je vais trouver un supermarché avec pharmacie, dit-il, puis un motel et nettoyer cette blessure, stopper l’hémorragie.


  —Merci.


  —Je peux utiliser une carte de crédit? Est-ce que la police ou la Sécurité intérieure me recherchent? Kidwell a dit qu’il gèlerait mes comptes.


  —J’ai une carte de crédit qu’on pourra utiliser, dit Pilgrim avant de rire: Tu saurais imiter une signature?


  —Euh, je n’ai jamais essayé.


  —Fais-moi confiance. Ce n’est pas difficile. Tu as l’air d’un type qui apprend vite, dit Pilgrim avant de s’affaisser contre la porte, les yeux mi-clos. Je ne me sens pas très bien, mon vieux…


  Ben enfonça la pédale d’accélérateur.
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  LA RADIO DU VAN NE FAISAIT QUE GRÉSILLER et Jackie Lynch ne supportait pas le silence, alors, il chanta, d’une voix lente et grave, l’intégralité de l’album At Folsom Prison de Johnny Cash. Dans sa version rééditée, cet album avait été le favori de Jackie et Nicky. Il avait commencé par Folsom Prison Blues, puis avait chanté les dix-huit autres chansons toutes plus poétiques les unes que les autres. Il connaissait les paroles par cœur, mais sur les morceaux que préféraient Nicky, il avait du mal à enchaîner les mots, à aller jusqu’au bout des couplets. Il lui fallut une heure pour chanter l’album entier. Il écouta le silence pendant cinq minutes, puis il recommença au début, comme s’il était un tourne-disque cassé, condamné à déverser les mêmes notes pour l’éternité. Sa gorge lui faisait mal car il avait trop chanté. Son ventre grogna alors qu’il arrivait à la petite ville d’Hillsboro, à une heure et demie au sud de Dallas. Hillsboro avait un énorme centre commercial et tout un choix de fast-foods et de stations-service. Il se dit que, au milieu d’une foule constamment changeante, personne ne ferait suffisamment attention à lui pour s’en souvenir. Jackie détestait la nécessité de se nourrir; elle lui rappelait qu’il était vivant, et pas Nicky.


  Il acheta son dîner au McDonald’s sans descendre du véhicule, gardant un œil sur la silhouette étendue de Teach attachée à l’arrière du van. Il l’observait avec une haine cordiale. Il ne lui acheta aucune nourriture pour le cas où elle se réveillerait – cette salope pouvait crever de faim, il s’en foutait.


  Il se gara au fond du parking pour manger son hamburger et ses frites. Il but une grande gorgée de soda et se mit à croquer dans son sandwich. Il n’arrivait pas à se libérer des souvenirs de Nicky. Ils auraient dû être en train de déguster des homards et des steaks, de boire du très bon vin, de fêter un assassinat qui aurait rendu leur réputation encore plus reluisante; désormais il allait manger tout le temps tout seul, car Nicky était mort, et cette idée lui faisait mal.


  Jackie posa le hamburger et les frites sur le siège du passager. Les larmes coulèrent, brûlantes, comme un torrent, et il appuya la tête contre le volant, des images de bonheur défilant devant ses yeux: Nicky lui apprenant à faire du vélo parce que papa était toujours pris par ses interrogatoires et ses réunions; Nicky lui montrant comment frapper un ballon de foot, comment tirer avec un semi-automatique, comment trancher avec un poignard pour ouvrir la carotide du premier coup. Son frère ne devait pas, ne pouvait pas être mort. Il utilisa les serviettes en papier pour essuyer ses larmes et sa morve puis il se servit de sa manche et, levant les yeux, il vit les gamins qui riaient de lui.


  Ils étaient trois, à peine plus jeunes que lui, 19 ans environ. Ils se tenaient à quelques mètres de lui, montant dans une vieille berline usée – mais ils l’avaient vu pleurer comme un bébé et l’un d’eux avait l’air gêné tandis que les deux autres souriaient, amusés par sa souffrance.


  Derrière Jackie, la femme remua et grogna. Il jeta un coup d’œil: elle était à nouveau immobile.


  Maintenant, deux des trois garçons étaient dans la voiture mais le troisième restait debout, là, frottant son poing contre sa joue, essuyant de fausses larmes.


  Jackie ouvrit la portière du van et sortit dans l’air frais. La circulation de l’autoroute produisait comme un grondement et les étoiles dans le ciel illuminaient l’obscurité. Le poing de Jackie était prêt à cogner, ses pieds à rouer de coups. Il n’avait pas besoin d’un pistolet. Ni du couteau.


  —C’est quoi ton problème? demanda Jackie.


  Le garçon ne se départit pas de son sourire et répondit, avec son accent du coin:


  —Achète-toi de la fierté, mec.


  —Mon frère est mort aujourd’hui.


  Il marcha plus vite vers le garçon qui souriait – mais désormais moins.


  —Peut-être que je devrais rigoler? fit Jackie. Danser de joie, même?


  Le garçon rentra dans la voiture, voulut fermer la porte. Jackie attrapa la poignée. La fureur décuplait ses forces, il passa le bras à l’intérieur et traîna le garçon sur le bitume. Le garçon se débattait et criait. Jackie le frappa fort à la bouche; les dents qui souriaient il y a peu se fendirent sous l’impact du poing.


  Les deux autres garçons sortirent de l’autre côté de la voiture. L’un était plus costaud que Jackie. Il avait l’allure d’un athlète, mais Jackie ne vit pas ses muscles mais que les points faibles de celui qui a trop confiance en lui: une gorge qu’on ne protégeait pas, un entrejambe qu’on pouvait frapper, un œil qu’on pouvait crever. Jackie se laissa glisser par-dessus le coffre pour faire face à l’athlète. S’occuper d’abord du plus costaud, c’est ce que Nicky lui avait appris. Jackie lui asséna un grand coup de pied dans le ventre. L’athlète se plia en deux et Jackie le balança contre le flanc de la voiture. La portière était ouverte et il poussa la tête du garçon dans l’ouverture, la rabattit violemment contre lui. L’athlète s’affaissa, du sang coulant de ses deux oreilles.


  —Tu vois, dit Jackie au dernier des trois, faisant le tour de la voiture pour lui fondre dessus. C’est ça, la fierté, connard.


  Jackie se décala au moment où le gamin tentait un coup de poing peu inspiré et lui asséna trois coups de poing rapides, à l’entrejambe, au ventre et à la mâchoire. Nicky lui avait appris cette combinaison. Le gamin tomba au sol, la bouche grande ouverte, le souffle coupé. L’athlète gisait sans connaissance sur le macadam. Jackie courut de l’autre côté de la voiture et retrouva le garçon qui avait perdu son sourire: étourdi, à genoux, celui-ci essayait de se hisser sur le siège du conducteur, du sang dégoulinant de sa bouche, de son menton, et d’une douzaine de méchantes coupures dues au verre.


  Jackie l’extirpa de la voiture. Il arracha les clés sur le contact et jeta le garçon à terre.


  —Pleure, lui ordonna Jackie.


  —Non, pitié!


  Des larmes emplirent les yeux du garçon, de vraies larmes de terreur.


  Jackie pressa la tête du garçon contre le bitume, enfonça la clé dans le coin de son œil. Le garçon hurla à s’en arracher la gorge. La douleur de Jackie se dissipa pour laisser s’exprimer sa rage.


  Rends-le aveugle, pensa-t-il. Crève-lui l’autre œil. Mais il leva la tête, remarqua deux ou trois personnes qui le regardaient, bouche bée, depuis leur voiture qui stationnait dans la queue du drive-in.


  Il était temps de se tirer. Il se retourna et ne vit plus le van. Il lâcha les clés et s’arrêta de respirer. Puis il aperçut le van, avançant lentement vers la sortie, en zigzaguant. Comme si les drogues entravaient encore l’esprit de la femme, comme si elle n’avait pas encore compris la relation entre l’envie de s’échapper et le fait d’appuyer sur l’accélérateur.


  Jackie courut, abandonnant le garçon qui hurlait et se tordait de douleur sur le pavé. Encore dix mètres et le van déboulerait sur une avenue qui croisait l’autoroute. Dix mètres pour qu’il la rattrape – mon Dieu, qu’elle n’enfonce pas cet accélérateur! Il arrivait sur le flanc droit du fourgon, essayant de se souvenir s’il avait fermé à clé la portière côté passager. Espérant que la femme, assommée par les drogues, n’y avait pas pensé.


  Le van monta sur le trottoir avec une secousse – écrasant l’herbe printanière –, quitta le parking du McDonald’s et passa sur la route.


  Trois mètres. Jackie atteignit la rue et attrapa la poignée de la portière du passager. Le van s’infiltra parmi la circulation. Jackie réussit difficilement à ouvrir la porte au moment où le véhicule virait vers lui, la femme essayant de le faire chuter sur le bitume. Il sauta à l’intérieur, atterrissant sur son dîner abandonné. Ses jambes pendaient par la porte tandis qu’il essayait de se hisser entièrement dans le van.


  Teach appuya sur l’accélérateur, ne prêtant pas attention au déchaînement des klaxons alors qu’elle se faufilait entre les véhicules. Elle changea de voie pour doubler sans ménagement une voiture. Jackie lui attrapa le bras d’une main, saisissant le volant de l’autre. Sa tête se balançait comme si elle n’était qu’à moitié réveillée.


  Jackie se glissa complètement à l’intérieur, claqua la portière passager pour qu’elle se referme.


  —Non, m’dame.


  Jackie lui arracha le volant, réussit à mener le van jusqu’au bas-côté de la route. Il la frappa, fort et avec précision. Elle perdit connaissance. Il l’extirpa du siège conducteur, la poussa à l’arrière du fourgon. Il se glissa derrière le volant et réintégra la circulation.


  Imbécile, se réprimanda-t-il. Aucune maîtrise de soi. Qu’est-ce que ça pouvait lui faire si des cons de banlieusards le voyaient pleurer? À cause de son mauvais jugement, il s’était fait remarquer, s’était couvert de bleus et d’entailles, et il avait failli perdre la vieille. Il accéléra vers l’autoroute, l’IH-35. Il devait trouver une autre voiture – abandonner le van, voler une autre voiture, vite. Oh, merde. Il imagina le fantôme de Nicky assis à ses côtés, lui frappant la tête tant il était déçu. Plus de bêtises. Il risquait la prison ou la mort.


  La première erreur, décida-t-il, ça avait été de ressentir du chagrin. Plus jamais. Désormais, il se contenterait d’en causer aux autres. Crever l’œil du gamin avait calmé sa douleur. Voilà comment on se débarrassait de sa peine: en se plongeant corps et âme dans son travail.


  


  Deux heures plus tard, Jackie se gara sur le parking d’un centre commercial en bordure de Frisco, une banlieue de Dallas en pleine expansion. Il avait abandonné le van des Arabes et en avait volé un nouveau au bas d’un immeuble résidentiel de Waxahachie, entre Hillsboro et Dallas. Le fourgon volé sentait légèrement l’herbe, ce qui fit rire Jackie pour la première fois de la journée, de façon quasi hystérique. Un joint ne lui aurait pas fait de mal, mais il se rappela qu’il était désormais à la tête de l’affaire familiale et que les P-DG doivent rester sobres.


  Surtout face à des clients très en colère.


  Il serait peut-être d’ailleurs responsable et intelligent – deux qualités du nouveau Jackie, qui se voulait mûr et professionnel – de faire un peu pression sur ce monsieur Sam Hector.


  Il était dans un angle du parking, loin des quelques clients, loin des lumières. Teach était étendue sur le sol dégueulasse du van, elle le regardait, les yeux à demi ouverts. Il la scruta et elle ferma les paupières. Il put néanmoins conclure d’après la netteté de son regard que l’effet des drogues s’estompait.


  —La plupart des vieilles dames qui se font kidnapper seraient sorties en hurlant du van. Hurlant: «Au secours!» à pleins poumons. Mais vous, vous vouliez vous faire la malle ni vu ni connu, en douce.


  Teach ouvrit les yeux. Sous le bâillon, un infime sourire apparut. Puis vacilla et disparut. Jackie alla à l’arrière du van et ôta le tissu de sa bouche.


  —Vous êtes qui, m’dame? C’est quoi votre branche?


  —Je vous propose un marché, murmura-t-elle. Un million de dollars si vous me laissez partir.


  —Un million, dit Jackie en riant. Une belle offre. Mais mon frère est mort. Alors, maintenant, je ne joue plus à ce jeu pour l’argent, désolé.


  —L’offre expire dans une minute.


  Elle, elle avait l’habitude de jouer serré, se dit-il.


  —Je n’ai même pas besoin de dix secondes pour vous dire non.


  —D’accord, dit-elle presque avec respect.


  Jackie fut impressionné qu’elle ne le supplie pas.


  —Ce type, Pilgrim, c’est un ami à vous?


  Teach ouvrit les yeux:


  —Il va vous tuer. C’est comme si c’était fait.


  —Je l’ai touché et il est tombé du haut d’un parking couvert, alors, il est plus que probable qu’il soit mort.


  Mieux valait qu’elle n’ait aucun espoir.


  —Un homme croyait l’avoir tué cet après-midi même, dit-elle. Il se trompait.


  Jackie approcha ses lèvres tout près de l’oreille de Teach:


  —S’il n’est pas mort, je vais le tuer, et quand ce sera fait, si vous êtes encore en vie, je vous apporterai sa tête pour que vous puissiez lui donner un baiser d’adieu.


  —Où sont les types qui m’ont enlevée? demanda-t-elle.


  Jackie serra les lèvres, il ne répondit pas, et cette salope secoua la tête:


  —Laisse-moi deviner. Pilgrim a tué tous les gens avec qui tu travailles aujourd’hui. Tu veux vraiment l’affronter, petit bonhomme?


  Elle avait des couilles, cette pute. Jackie retint la colère qui lui fouettait les sangs et décida de ne pas envoyer voler les dents de cette salope à travers sa gorge. Hector la voulait intacte. Quand il reprit place derrière le volant, elle lui demanda:


  —Où tu m’emmènes?


  —Vers une mort extrêmement douloureuse, j’espère.


  Dans le rétroviseur, il vit ses yeux s’écarquiller, très légèrement. Ouais, songea-t-il. Lui dire ça, c’était mieux que de lui donner un coup de pied en pleine gueule.


  Ce type habitait une bien belle demeure, se dit Jackie. La propriété était constituée de terres arables ondulées à l’ouest de Prosper, une autre petite ville en cours d’expansion, mais encore suffisamment rurale pour qu’on ait de l’espace pour respirer. Jackie avait franchi le portail en pierre – une longue clôture entourait tout le périmètre des terres. Il y avait des étables, une piste d’atterrissage privée comprenant hangar et Learjet, un manoir à deux étages avec des pierres et des voûtes toscanes, un garage abritant sept voitures au bout d’une allée sinueuse invisible depuis la route.


  Sam Hector et Jackie se tenaient côte à côte dans le garage. La portière arrière du van était ouverte, et Hector contemplait Teach.


  Sam Hector ne ressemblait pas à ce à quoi Jackie s’attendait. Il était plus grand que Jackie – un bon mètre quatre-vingt-quinze –, la cinquantaine, des cheveux grisonnants coupés très court, un corps puissant à force de séances de musculation, un visage glacial. Ses yeux évoquaient des nuages gris venant d’être déchirés par des éclairs. C’était le genre de visage qui mettait Jackie sur la défensive.


  —J’ai failli avoir Pilgrim et l’autre…


  —Ben Forsberg.


  Sam Hector avait une voix grave et calme.


  —Forsberg, reprit Jackie. Mais ils se sont tirés. Pilgrim est gravement blessé.


  La fierté reprenait le dessus.


  —L’enveloppe, s’il vous plaît.


  Jackie la lui tendit. Hector vérifia que celle-ci était bien cachetée, qu’on ne l’avait pas ouverte.


  —À votre place, je ne me vanterais pas de mes compétences. Est-ce si difficile de laisser une enveloppe sur un bureau? La seule chose que vous avez réussi à faire, c’est ramener cette femme ici.


  Une idée travaillait Jackie, qui le poussa à dire:


  —Oui, monsieur, mais elle est ici et nous pourrions l’utiliser comme appât avec ce foutu Pilgrim.


  Teach ne le regarda pas.


  —C’est vrai, Jackie, dit Hector avec un sourire froid. Pilgrim cherchera à la retrouver.


  —J’espère bien, dit Jackie avant d’allumer une cigarette et de se concentrer sur sa main pour en empêcher le tremblement. Je veux tuer ce salopard.


  —J’ai déjà tué Pilgrim une fois, dit Hector. Je suis sûr que nous pouvons le faire à nouveau. Vous voulez bien la porter jusqu’à la maison? Ce sera gentil, suivez-moi.


  Teach ballotta sur l’épaule de Jackie jusqu’à une salle de conférences où il la laissa tomber sur une chaise. Il y avait une table en granit poli sur laquelle était branché le nec plus ultra en matière de vidéoconférence. Un écran plasma géant était fixé au mur.


  Jackie se tourna pour sortir de la pièce.


  —Non, Jackie, restez, dit Hector. La suite risque de vous intéresser.


  Jackie voulait se retrouver seul, nettoyer ses vêtements sales et déchirés – même s’il se rendait compte qu’il n’avait rien à se mettre, la valise étant restée dans le coffre de Nicky –, mais il s’arrêta et se tint derrière la chaise de Teach.


  Hector s’assit sur le rebord de la table en granit.


  —Je veux vous proposer un marché, dit Hector.


  Teach attendit.


  —Vous m’avez coûté très cher aujourd’hui, poursuivit Hector. En termes d’argent, de sang versé, de risques encourus.


  —Peut-être que vous n’investissez pas là où il faut, dit-elle d’une voix posée.


  —Je ne vais pas contacter vos collaborateurs pour demander une rançon. Je vais les contacter pour demander leur allégeance. Vous allez m’aider.


  —Non.


  —Adam Reynolds a trouvé dix d’entre vous. J’aimerais savoir combien vous êtes au total. D’après moi, vingt ou trente. Des anciens de la CIA, des bannis de la CIA, peut-être quelques anciens du KGB qui souhaitent vivre et travailler en Europe et en Asie, plus un pirate informatique et un voleur que vous avez recrutés pour faire bonne mesure.


  Teach fixait la table des yeux.


  —Je pourrais vous torturer, dit-il, mais, mon Dieu, c’est si peu élégant et si peu efficace. Et je finirais probablement par vous tuer – vous me feriez suivre plusieurs fausses pistes, j’en suis sûr, et je connais assez mon mauvais caractère pour savoir que je vous tuerais dans un accès de rage.


  Il fit à Teach un sourire évoquant à Jackie du verre brisé.


  —Qu’est-ce que vous voulez? finit-elle par demander.


  —Je veux les noms de tous ceux qui travaillent pour vous au sein de votre petite CIA privée ainsi que tous les détails les concernant, Teach. Les références de tous vos comptes. De toutes vos ressources.


  —C’est le moment où je vous dis d’aller brûler en enfer, je crois, dit-elle.


  —L’enfer est surpeuplé.


  Hector cliqua sur un ordinateur portable, ouvrit un fichier de vidéoconférence.


  L’écran s’anima soudain. On y voyait un jeune homme entre 25 et 30 ans, attaché à une chaise, la bouche bâillonnée. Ses yeux étaient noirs et gonflés, comme si on l’avait battu il y a peu, et un filet de sang avait séché le long de son menton, en dessous du bâillon. Il cligna des yeux en fixant la caméra, souffrant à cause de la lumière crue braquée sur son visage.


  —Il s’appelait autrefois Antonio De La Pena, dit Hector. Ancien agent de la CIA, disparu et présumé mort après une mission ratée contre des narcoterroristes en Colombie. Sa fausse identité avait été révélée au grand jour et il n’avait nulle part où se réfugier sinon au sein du programme de protection des témoins, mais vous lui avez fait une meilleure proposition. Il a travaillé sous trois alias pour vous, le plus récemment à Mexico City… Vous allez coopérer, ou il meurt, dit Hector en se penchant plus près de Teach.


  —Coopérer, dit-elle comme si elle testait ce mot dans sa bouche.


  —Vous allez travailler pour moi, Teach. Vous et tous les membres du Cellar. Vous suivrez mes ordres sans poser de questions. Vous ne mettrez aucun de vos agents au courant du changement qu’il y a eu à la tête du groupe. Si vous ne coopérez pas, je ferai connaître à tout le monde votre petite organisation illégale. Le gouvernement vous désavouera comme si vous étiez des lépreux et la plupart de vos collègues finiront probablement dans ces charmantes prisons de ces adorables pays étrangers où vous avez causé tant de dégâts au fil des ans.


  Teach ne rentra pas la tête dans ses épaules; elle ne trembla pas.


  —Dites-moi les dix que vous connaissez, demanda-t-elle.


  Hector récita une liste de noms. Teach ferma les yeux, se mordit la lèvre. Elle hocha la tête en direction de l’écran:


  —Pourquoi le kidnapper lui?


  —C’est le plus jeune et le moins expérimenté. Si je dois en tuer un pour vous convaincre d’accepter mon offre, autant que ce soit le moins utile. C’est une décision purement pragmatique, dit Hector en haussant les épaules.


  —Mes ordres me viennent de très peu de monde, dit-elle. Je ne peux pas tromper mes collègues en acceptant d’obéir à une autre source.


  —Laissez-moi deviner. Le président.


  Elle secoua la tête:


  —Non. Le président n’est jamais au courant de nos agissements, afin qu’il puisse nier en cas de problème. Un petit groupe de hauts gradés de la CIA – ce sont eux qui me donnent nos ordres.


  —Vous continuerez de leur obéir et m’informerez de tous les ordres que vous recevez de Washington. Mais vous travaillerez pour moi. Pas pour eux.


  —Et si je refuse?


  —De La Pena meurt. Après que j’ai tué toute sa famille, dit Hector en croisant les bras. Il a une mère, deux sœurs mariées qui ont en tout cinq enfants.


  Puis il regarda Jackie:


  —Jackie, vous seriez capable de tuer un gosse?


  —Je n’aime pas trop les gosses, répondit le jeune homme. Je serais partant. Même si je touche sans doute moins de blé car ce sont des cibles plus faciles.


  —Je vous ferai un tarif «famille», dit Hector avant de se tourner à nouveau vers Teach. Aucun de vos collègues ne veut être dénoncé, ne veut aller en prison, être désavoué et poursuivi en justice par le gouvernement qu’il sert. Mais ils ne veulent sûrement pas que les gens auxquels ils tenaient dans leurs vies précédentes meurent à cause d’eux. Soit vous travaillez pour moi, soit je massacre le Cellar.


  Teach ne dit rien, gardant les yeux rivés sur De La Pena à l’écran. Il restait les paupières fermées.


  —Nous dirons à De La Pena que c’était un exercice d’entraînement. Je vous laisserai vivre ainsi que beaucoup d’innocents.


  Elle demeurait silencieuse et Hector semblait prêt à attendre le temps qu’il faudrait.


  —Qu’est-ce que vous obtenez grâce à cet arrangement? finit-elle par demander.


  —Je crois fermement que les sociétés privées sont plus efficaces que les agences gouvernementales, dit Hector.


  —Pas dans notre métier.


  —Voilà des paroles dignes d’un vrai bureaucrate, dit Hector en ouvrant une chemise en carton. Il y a deux mois, vous aviez une chance de tuer un chef terroriste à Istanbul. Mais vous avez échoué. Il y a trois semaines, vous avez raté une occasion de détruire une cellule narcoterroriste en Équateur. Ça n’inspire pas confiance.


  Teach rougit de colère:


  —Ces échecs n’avaient rien à voir avec les qualités de mon équipe.


  —Sous ma direction, vous ne ferez pas autant d’erreurs.


  —Qui vous a engagé? demanda-t-elle.


  Voilà la question à un million de dollars, pensa alors Jackie.


  —Personne, répondit Hector.


  Teach émit un petit rire amer:


  —Ni les sociétés sous contrat avec le gouvernement ni les putes ne travaillent gratuitement.


  —J’investis dans l’avenir de mon entreprise. Et je vous paierai, vous et vos collègues, Teach, mieux que le gouvernement ne l’a jamais fait.


  Il s’accroupit auprès d’elle, lui souleva le menton du bout des doigts.


  —Que vous ayez su recruter et gérer une organisation secrète pendant aussi longtemps, je trouve ça brillant. Vous avez l’histoire collective du Cellar stockée dans votre cerveau de bibliothécaire. Vous connaissez chaque détail concernant chaque agent, chaque mission. J’ai besoin de vous. Ensemble, nous pouvons accomplir un travail extraordinaire pour notre pays. Je ne veux pas détruire votre groupe. Je veux lui donner une nouvelle vie.


  —Vous avez essayé de tuer Pilgrim.


  Sam Hector sourit à Jackie:


  —Il s’est approché trop près d’Adam Reynolds. N’y voyez rien de personnel.


  Jackie vit qu’il y avait certainement quelque chose de personnel là-dessous: un éclair traversa les yeux d’Hector quand il se détourna de Teach. Intéressant.


  —Ne laissons pas le doute planer sur la tête de votre pauvre camarade, Teach, dit Hector. Est-ce que sa famille va vivre ou non?


  —Vivre, répondit-elle.


  Elle pressa sa main contre son front, comme pour réprimer une migraine naissante:


  —Je vais coopérer.


  —Bien. Jackie, monsieur De La Pena est dans la pièce d’à côté. Auriez-vous l’obligeance de le détacher de sa chaise et de l’amener ici? Vous pouvez lui dire que ce kidnapping était un exercice, et qu’il a échoué.


  Hector regarda Teach dans l’attente d’une réaction.


  —J’ai une mission pour lui et pour Teach, et pour plusieurs autres agents, dit-il en se penchant vers Teach. Vous avez un agent à Denver. Faites en sorte qu’il soit à Dallas d’ici demain en début de matinée. Ensuite, nous en choisirons au moins six autres pour un autre projet. Révélez quoi que ce soit à cet homme ou au reste de l’équipe, et ils mourront avec leurs familles.


  —Un projet? fit Teach.


  —Le Cellar va me faire le plaisir de tuer un groupe de méchants très méchants, dit-il. À La Nouvelle-Orléans.


  


  Rapport de Khaled:

  La Nouvelle-Orléans


  NOUS SOMMES DÉSORMAIS SIX à La Nouvelle-Orléans – six à nous préparer pour notre heure de gloire.


  Six d’entre nous ont passé le premier test, entrer en Amérique sans se faire prendre. J’imagine que nos chefs auraient pu facilement nous faire traverser la frontière mexicaine en plein cœur de la nuit, mais ils veulent sans doute éliminer ceux qui manquent d’audace ou d’efficacité.


  Notre accord tacite, c’est que si je me fais prendre, je serai seul. Personne ne m’aidera.


  Il y a deux mois de cela, j’ai suivi des instructions téléphoniques et dans une consigne j’ai trouvé un billet d’avion, mille euros et un passeport français pour moi sous un nouveau nom. J’ai embarqué à Beyrouth sur un vol pour Francfort. À Francfort, j’ai croisé un homme qui a glissé un autre billet et un autre passeport dans la poche de ma veste.


  C’était la première véritable difficulté, car il n’est pas souhaitable de se promener dans un aéroport à l’Ouest avec un visage d’Arabe et plusieurs passeports sur soi. J’ai détruit le premier passeport en le déchirant en petits morceaux que j’ai jetés dans les toilettes avant de tirer la chasse. J’ai utilisé le nouveau passeport, belge, et le billet, puis j’ai pris l’avion pour Genève, puis pour Rome. J’ai récupéré un message qu’on m’avait laissé au comptoir de la compagnie aérienne: on me demandait de rencontrer J dans un hôtel à Rome, non loin de la place Saint-Pierre.


  J’ai suivi un chemin détourné pour me rendre à l’hôtel, pensant que je pourrais éviter une éventuelle filature à travers la foule sur la vaste étendue de la place Saint-Pierre. Je me suis trompé. À l’hôtel, l’homme qu’on appelle J – il a l’allure d’un professeur de maths, je trouve, et je suis sûr qu’il lit ces lignes – m’a dit que quatre hommes m’avaient suivi à la trace, en «cascade», pour que je ne me rende compte de rien: l’un après l’autre, ils m’avaient dépassé puis laissé à nouveau les devancer, une danse invisible tandis que j’avançais dans les rues de Rome. J m’a laissé mon passeport belge avec le prénom français et le nom de famille libanais, et m’a remis les clés d’une voiture de location que j’ai dû conduire jusqu’à Paris. À Paris, j’ai pris un vol pour Miami. Mon voisin était un de ces rustres fatigants qui prennent un salut poli de la tête pour une invitation à vous interroger sur tous les aspects de votre vie: où vous avez suivi vos études, où vous vivez, ce que vous faites comme métier, ce que vous aimez – et qui ensuite noient chacune de vos réponses sous leurs opinions personnelles. Je suis sûr que ces gens-là ne supportent tout simplement pas le silence ou le peu de profondeur de leurs propres pensées, mais j’ai fini par me rendre compte que j’ai besoin de personnes comme ça – ils fournissent de l’information. L’information fait la force. C’est mon boulot maintenant.


  Un moment, j’ai craint que cet inquisiteur ne soit pas un passager innocemment indiscret, mais plutôt un ami ou un ennemi déterminé à me prendre en flagrant délit de mensonge à onze mille mètres d’altitude, soit pour me donner une leçon soit pour me démasquer. Il m’a raconté qu’il vendait des logiciels d’entreprise à d’importantes institutions financières et j’ai décidé qu’il disait la vérité. J’ai appris des principes de base concernant les banques et leurs opérations; cela pourra m’être utile un jour, pour choisir une cible, pour interpréter des données.


  À l’arrivée, les services d’immigration ont observé en détail – l’air de rien – mon visage arabe et m’ont interrogé sur les raisons qui m’amenaient aux États-Unis. Je leur ai expliqué que j’étais là pour affaires, en tant que représentant d’une société fabriquant des logiciels, une start-up basée à Bruxelles. J m’avait donné des brochures et j’avais mémorisé le détail des produits. Ils m’ont posé leurs questions inutiles et je suis passé sans encombre.


  Que serait-il arrivé, cependant, si j’avais été pris en flagrant délit de mensonge? M’aurait-on abandonné? Je suppose que c’est très probable: les guerriers secrets ne peuvent jamais être reconnus. Cela aurait été une dure leçon.


  De Miami, séduisant joyau, j’ai embarqué sur un vol pour La Nouvelle-Orléans, séduisante ruine.


  À l’aéroport, je m’attendais à être pris en filature – pour voir si on m’avait suivi, pour éviter une redite de ma débâcle romaine, lorsque je m’étais cru si malin. C’est une précaution nécessaire. J’ai repéré un homme qui ne me lâchait pas, mais j’étais certain que d’autres se cachaient dans mon sillage, et je n’allais pas crier victoire sans l’avoir mérité. Conformément aux instructions de J, j’ai d’abord pris un taxi pour le zoo Audubon, tâchant de me perdre dans la cohue, puis j’ai marché jusqu’à Tulane, gardant un œil sur tous ceux qui peut-être me suivaient, j’ai ensuite pris un autre taxi jusqu’au stade du Superdome. Je suis entré dans un hôtel, j’ai retenu une chambre sous un faux nom – mais sans l’intention d’y mettre les pieds: je suis sorti à l’arrière de l’hôtel, je suis monté dans un dernier taxi et je suis parti en direction d’un hôtel appartenant à une chaîne, situé dans une banlieue de Metairie.


  La Nouvelle-Orléans est une étrange ville. Elle me rappelle un jouet autrefois adoré qu’un enfant a abandonné. Des pans entiers de la ville demeurent entièrement dévastés – ici, dans un pays qui se vante incessamment de sa richesse, de son ambition et de (disons-le carrément) sa supériorité. Pourtant, voici cette plaie au cœur de l’Amérique. Les quartiers qui ont retrouvé un semblant de normalité donnent l’impression d’être sur le fil du rasoir, avec l’idée que la ville pourrait ne jamais retrouver son ancienne vie.


  Je sais ce que ressent La Nouvelle-Orléans. C’est ce que moi aussi je ressens.


  Et ainsi j’y ai débarqué il y a deux mois, et nous nous sommes mis au travail. Comme c’est une ville où les gens vont et viennent constamment, séjournent, repartent, personne ne nous remarquera ici au milieu des ruines.


  Mais avant ça, je n’avais reçu aucune instruction à l’hôtel précédent. Comment étais-je censé joindre mes nouveaux collègues? Perdu, je me suis dit que je devais peut-être faire preuve d’esprit d’initiative. Je suis allé marcher en direction d’un centre commercial et des hommes m’ont mis la main dessus peu après, m’ont escorté jusqu’à une Lincoln Navigator noire. Je n’ai pas eu peur: nous avons échangé nos mots de passe, ceux que J m’avait donnés à Rome. Ils m’ont conduit à une propriété à l’extérieur de la ville – non loin d’un pan de quartier riche dévasté par les inondations, près du lac Pontchartrain –, une grande maison fraîchement repeinte avec un toit neuf, exhibant une solidité retrouvée. Le quartier demeure abandonné: ceux qui peuvent se payer des maisons si imposantes peuvent aussi se permettre de partir.


  Le chef ici s’appelle monsieur Night (me lit-il? Si oui, monsieur Nuit, vous devez l’admettre, on ne pourrait pas trouver un nom plus prétentieux que le vôtre), mais cela lui va: sombre, mystérieux et néanmoins réconfortant. Si nous l’écoutons, nous resterons en vie alors même que nous nous lançons dans la bataille.


  Je me perfectionne. J’apprends à voyager et à semer quelqu’un qui me suit, à filer quelqu’un sans que cette personne ne s’en rende compte, à coder de l’information pour la transmettre incognito, à communiquer avec mon réseau sans être ni découvert ni retrouvé, à identifier les personnes qui doivent mourir, à m’approcher d’elles.


  Et ils m’apprendront à tuer. Pas seulement les techniques du meurtre. Mais ils m’apprendront à ne pas hésiter. J m’a dit que c’était le secret du tueur. Ne jamais hésiter.


  Dans trois jours, dimanche, le jour du Seigneur ici, nous sortirons dans le monde, tous les six, pour accomplir notre tâche sans hésiter un seul instant.
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  LE MOTEL, VIEUX ET PROPRE, était la propriété d’un couple pakistanais très souriant. Ben signa le reçu de la fausse carte de crédit de Pilgrim (au nom de James Woodward) avec tant de soin qu’il s’en mordit la lèvre, essayant de rendre à l’identique l’écriture serrée sur la carte. Ben demanda une chambre du côté du motel qui ne donnait pas sur l’autoroute. Il fit le tour jusqu’à l’arrière avec la voiture puis, le portant à moitié, il mena Pilgrim à l’intérieur de la chambre jusqu’à un des deux lits.


  Ben avait trouvé un magasin Target près de Georgetown, une petite ville au nord d’Austin, et acheté des vêtements propres, des serviettes, un sac marin, des snacks, un gros flacon de désinfectant, des bouteilles d’eau, des boîtes de pansements et du bandage médical, du sérum physiologique, de l’eau oxygénée et la trousse à pharmacie la plus complète qui existait. Il acheta également une paire de forceps au rayon pharmacie, se disant: Comme si j’allais vraiment extraire un bout de métal de sa chair! Plus loin dans la rue se trouvait un supermarché et il y acheta deux bouteilles de chianti pas cher.


  Il ôta la chemise bleue et le treillis de Pilgrim, laissa tomber ces vêtements ensanglantés par terre. Des muscles durs et puissants tendaient le corps de Pilgrim: rien à voir avec ceux de Ben, acquis au gymnase ou au tennis. Une cicatrice serpentait le long du ventre de Pilgrim, une autre traversait son épaule. C’était comme si toute l’histoire d’une vie vécue dans l’ombre était gravée sur sa peau. Et maintenant, un impressionnant trou aux rebords plissés ornait son autre épaule. Des contusions pourpres s’étendaient de sa hanche à son genou. Une plaie béante le long de son avant-bras indiquait la zone que la balle avait traversée avant de ressortir. Ben inspecta délicatement les jambes et les bras de Pilgrim, tâtant pour repérer d’éventuelles fractures. Tout semblait tenir en place.


  —La balle est encore dans mon épaule, dit Pilgrim. Je vais te dire comment t’en occuper. Je te fais confiance, Ben.


  —Si jamais je rate mon coup, je m’excuse par avance.


  —Tu te débrouilleras très bien.


  Ben suivit les instructions de Pilgrim: il l’aida à grimper dans la baignoire, irrigua la blessure avec de l’eau, désinfecta la chair et le forceps. Il raccompagna ensuite Pilgrim sur le lit, glissa des serviettes sous son épaule, et plongea doucement le forceps dans la blessure.


  —Je ne sais pas ce que je fais, alors, tu vas hurler de douleur, dit-il.


  Pilgrim ne hurla pas. Très profondément dans sa chair, le forceps toucha puis se referma sur une balle en métal. Ben sortit la balle en la tirant centimètre par centimètre, retenant sa respiration tout comme Pilgrim. Ben lâcha la balle sur la table de nuit, puis il ravala un filet de bile qui était monté dans sa gorge.


  —OK, marmonna Pilgrim. Irrigue ça. N’aie pas peur. Noie la plaie.


  Ben l’aida à retourner dans la baignoire et vida plusieurs bouteilles d’eau sur la blessure, avant de verser du sérum physiologique et enfin de rincer avec de l’eau oxygénée. Pilgrim serrait les dents. Ben étala délicatement une couche généreuse de pommade antibiotique sur un pansement. Puis il le fixa avec du ruban adhésif médical bleu vif.


  Il déboucha la bouteille de chianti qu’il avait achetée pour oublier la douleur et Pilgrim but une gigantesque goulée de vin rouge. Puis Ben nettoya, désinfecta et pansa la blessure à l’avant-bras.


  Pilgrim laissa échapper un long soupir:


  —OK, docteur, vous pouvez vous reposer. Merci.


  Ben alla dans la salle de bains. De petites taches de sang couvraient ses mains, les serviettes de plage qu’il venait d’acheter, le pantalon qu’il avait enfilé quand il était rentré chez lui, à l’époque où sa vie était normale. Ses mains ne tremblaient pas, cependant, et il les passa sous le jet d’eau.


  —Je vais boire encore un peu de ce grand cru, dit Pilgrim avant d’inspecter l’étiquette. Tu l’as goûté, Ben?


  —Je ne bois jamais avant d’opérer.


  Ben remarqua que Pilgrim avait déjà descendu un tiers de la bouteille. Ce dernier ferma les yeux, respirant lentement pour ménager la douleur.


  Ben ramassa les vêtements déchirés et ensanglantés de Pilgrim. La poche avant contenait un petit carnet noir, qui tomba par terre quand Ben posa le pantalon sur la chaise.


  Il le ramassa et l’ouvrit. La moitié des pages du carnet étaient remplies par des dessins délicats à l’encre et au crayon, diverses images soigneusement consignées sur le papier d’ivoire: un bébé emmailloté dans les bras puissants de son père; une toute petite fille, dansant dans un jardin de roses, ses mains grassouillettes tendues vers un papillon qui s’envolait; une adolescente, assise sur un banc dans un parc, penchée sur un livre, à l’ombre d’une rangée de pins, repoussant une mèche de cheveux bruns de son visage. Une douceur imprégnait les dessins, dans la façon dont la lumière capturait les expressions de sérénité, de joie et de concentration sur le visage de la fille.


  —C’est à moi, dit Pilgrim en ouvrant les yeux.


  Ben remit le carnet à Pilgrim, gêné. Il avait senti un autre poids dans la poche arrière – là où se trouvait la carte de crédit –, mais le regard de Pilgrim lui brûlait le dos et il laissa retomber le pantalon sur la chaise.


  —Ça ne m’avait pas sauté aux yeux que tu étais du genre artiste. Ils sont très réussis.


  —Je ne suis pas un artiste, dit Pilgrim en refermant le carnet et en le tenant serré contre sa poitrine. Mais c’est bien de s’exercer à repérer les détails. À voir les choses telles qu’elles sont vraiment.


  —Bon. Alors, comment t’apparaissent les choses à l’heure actuelle?


  Ben prit dans la trousse à pharmacie six Ibuprofène qu’il glissa dans la main de Pilgrim. Il le regarda les avaler à l’aide de quelques gorgées de chianti.


  —T’en as, des questions, dit Pilgrim. Je déteste les questions.


  —Mais j’en ai à te poser, oui.


  —Prends-toi un verre. Pas question que je boive seul.


  Ben ne voulait pas boire mais il prit un verre. Si Pilgrim buvait pour anesthésier la douleur, ça lui délierait peut-être la langue. Autant se montrer sociable, le faire parler. Ben trouva un gobelet en plastique propre dans la salle de bains, versa deux centimètres de vin dedans.


  —La vie peut vite basculer, n’est-ce pas? dit Pilgrim.


  —Oui.


  Ben pensa au moment où sa vie à lui avait basculé: marié un instant, veuf le suivant – l’écho de la fenêtre brisée retentissant encore.


  —J’ai tué sept personnes au cours des quatre dernières heures. Je suis devenu un putain de tueur en série, sans même m’en rendre compte.


  Pilgrim avala une autre dose de chianti. Il s’essuya la bouche du revers de la main et Ben vit que sa main tremblait.


  —Tu as besoin de manger quelque chose.


  Ben versa un verre d’eau à Pilgrim et lui donna une nouvelle fournée de calmants. Il fit chauffer de l’eau dans la minuscule cafetière de la chambre, versa le liquide brûlant dans un bol de soupe aux nouilles déshydratées, regarda Pilgrim manger la masse gluante de pâtes parsemées de bouts de légumes secs.


  —Alors, tes questions? fit Pilgrim.


  —Ton chef, toi, ton groupe secret, vous êtes qui?


  Un long silence.


  —Teach est notre général, dit Pilgrim, et elle est la seule à connaître le nombre des troupes, les plans de bataille.


  Ben décida de laisser Pilgrim raconter ça à sa façon, de laisser les réponses venir lentement: la grimace qu’il venait de faire montrait bien qu’il n’avait pas l’habitude de discuter de sa vie.


  —Et les méchants veulent savoir ce que toi, Teach et votre groupe vous faites. Ou vous empêcher d’accomplir votre travail.


  Pilgrim but maladroitement ce qu’il restait d’eau et s’empara à nouveau de la bouteille de vin. Ben ne l’arrêta pas. Il avala plusieurs gorgées de chianti, sans regarder Ben. Pour la première fois, la vive lueur dans ses yeux baissa d’intensité, comme s’il était fatigué d’intimider le monde.


  Ben décida de continuer à l’interroger:


  —La carte de crédit était au nom de James Woodward. C’est ton vrai nom?


  —Promets-moi que tu ne vas pas paniquer.


  —Je n’ai plus beaucoup de panique en moi.


  —J’ai bien vu que tu songeais à fouiller mon portefeuille. Je sais que tu le feras dès que je serai endormi. Vas-y tout de suite.


  Ben ne se fit pas prier. Il sortit le portefeuille de la poche et l’ouvrit.


  Un permis de conduire du Texas était glissé sous une fenêtre en plastique. On voyait dessus le visage de Pilgrim. On lisait FORSBERG, BENJAMIN LARS.


  Ben examina le reste du portefeuille. Visa, American Express, abonnement à un club de gym: chacune de ces cartes au nom de Ben. Une carte de visite imitant la sienne. Et au milieu de tout ça, un passeport américain: le visage de Pilgrim, le nom de Ben.


  Sa respiration devint haletante tandis que la colère montait lentement en lui. Il balança le portefeuille vers Pilgrim, qui l’attrapa d’une main.


  —Je suis toi, Ben, dit Pilgrim. Et ça dure depuis trois jours.


  —Tu es la raison pour laquelle… la Sécurité intérieure pense que je suis coupable. Ça n’a rien à voir avec moi, ou avec ma vie…


  —Ça a tout à voir avec ta vie. Tu as été piégé autant que moi.


  —Tu as volé mon identité.


  —Non. Ton identité m’a été refilée par un traître. Il a fait en sorte que je sois toi parce que quelqu’un veut notre perte à tous les deux.


  —Tu aurais pu me dire ça tout de suite… dans la voiture…


  —Impossible. J’avais besoin de ton aide. Et plus tôt, j’étais trop occupé à sauver ta vie. Assieds-toi. Bois ton verre.


  —Ne t’attends pas à ce que je te remercie.


  Ben alla prendre le pistolet de Pilgrim sur la table.


  —Je ne crois pas que tu sois idiot, dit Pilgrim. Toi et moi, on s’est tous les deux fait avoir, d’une seule et même balle. Nous avons un ennemi commun… Moi, je ne suis pas ton ennemi. Si je l’étais, tu serais mort. Je t’aurais attrapé quand tu vérifiais le dernier bandage et je t’aurais brisé la nuque. Je ne l’ai pas fait.


  —Ouah. Merci, dit Ben en reposant le pistolet. Dis-moi pourquoi tu fais semblant d’être moi.


  Le silence s’étira entre eux. Le seul bruit était la vague lointaine de la circulation sur l’autoroute mêlée à la stridulation des grillons dans les arbres.


  —Tu m’as dit que tu me faisais confiance avant que j’extirpe cette balle de ton épaule, dit Ben. Prouve-le.


  Pilgrim s’éclaircit la voix:


  —Le groupe auquel j’appartiens fait le sale boulot qui est parfois nécessaire pour identifier et neutraliser les menaces et protéger notre pays.


  —Le sale boulot.


  —Les activités auxquelles les autres agences ne peuvent pas se livrer, parce qu’elles sont censées obéir aux lois.


  —Vous faites ce que personne ne peut se vanter ou être accusé de faire.


  —Excellente description.


  —Où est-ce que votre budget est dissimulé – avec celui du FBI? De la CIA?


  Pilgrim le regarda avec un peu plus de respect:


  —Seule Teach le sait avec certitude, mais je pense que le budget est caché dans les comptes de la CIA, bricolé à partir de fonds divers. Nous sommes une petite pièce au sous-sol… On nous appelle le Cellar.


  —Et vous avez coutume d’usurper les identités des autres?


  —Non. Du moins, jamais auparavant. Une petite saloperie du nom de Barker crée mes alias – mes identités – quand je suis en mission. Normalement, il les sort de son imagination, invente un nom, un passé, un historique financier. Il m’a donné ton identité; je ne me doutais pas que tu existais vraiment. Il nous a aussi trahis, moi et Teach; il a collaboré avec ses ravisseurs. Ce qui veut dire que c’est son patron – qui que ça puisse être – qui lui a dit d’utiliser ton nom.


  Pilgrim marqua une pause puis reprit:


  —Je ne savais pas qu’il y avait un vrai Ben.


  —Mais pourquoi moi?


  —Je dirais que la personne à qui Barker s’est vendu te déteste.


  —Personne ne me déteste.


  —Ou alors tu représentes une terrible menace pour quelqu’un. Tu l’ignores, c’est tout.


  Ben se gratta le front:


  —C’était quoi, ce job pour lequel tu avais besoin de mon nom?


  —Je devais enquêter sur Adam Reynolds, dit Pilgrim avant de boire une autre longue gorgée de chianti. Au cours de ces dernières semaines, chaque alias ou fausse identité utilisée par moi ou un de mes collègues du Cellar a été pistée. Des rapports de crédit ont été demandés sur ces fausses personnes, des enquêtes menées, nos faux noms portés à l’attention de la police à New York, à Londres, à Atlanta, dans d’autres villes. Quand nous en avons terminé avec une mission nous abandonnons nos alias – mais nous gardons un œil sur eux pendant un moment, au cas où quelqu’un essaierait de retrouver notre trace par le biais de ces identités-là.


  —C’est ce qu’a fait Adam Reynolds.


  —C’était un programmeur informatique, alors il a dû avoir recours à des technologies sophistiquées. Mais nous n’avons aucune idée précise de comment il s’y est pris pour découvrir nos activités.


  —Et vous avez mêlé mon nom à ça.


  —Il fallait que nous comprenions pourquoi il nous traquait et qui le finançait. Teach a obtenu d’un ancien contact à la CIA qu’il raconte des balivernes à Adam Reynolds: un consultant auprès de sociétés de sécurité nommé Ben Forsberg pourrait peut-être l’aider à obtenir des fonds, afin de lancer sa propre firme de logiciels et développer des produits à partir de ses idées. Mais moi, je croyais que Ben Forsberg et son passé étaient juste une identité que Barker avait inventée.


  Ben secoua la tête:


  —Barker a souscrit ces abonnements de téléphone portable à mon nom. A ouvert les comptes de crédit. A loué les bureaux. Sparta Consulting, c’est ça qu’il a utilisé comme couverture.


  —Sparta est une société écran du Cellar, une manière de dissimuler nos transactions financières, dit Pilgrim avant de s’interrompre pour tousser et grimacer de douleur. J’ai eu trois rendez-vous avec Adam et je lui ai dit que je représentais plusieurs compagnies sous contrat avec le gouvernement désireuses de soutenir ses projets de logiciels. Je pouvais l’aider à prendre la tête de sa propre société, à financer son travail à condition qu’on partage les profits. Bien sûr, tout ce que je voulais, c’était comprendre comment il nous avait découverts et qui l’avait payé pour ça.


  —C’est toi qui as rédigé cette offre avec mon nom dessus, que Kidwell et Vochek ont retrouvée dans son bureau, dit Ben alors que la nausée le submergeait.


  —Je voulais savoir comment il avait découvert nos alias, avec qui il traitait en affaires, qui finançait son enquête sur le Cellar.


  —Alors, pourquoi il s’est fait tuer?


  —Cet après-midi, il a appris que je n’étais pas Ben Forsberg. J’ai essayé de lui faire comprendre que je pouvais le protéger, mais il m’a dit qu’il avait appelé le département de la Sécurité intérieure. Cela dit, je ne crois pas que c’est pour le compte de la Sécurité intérieure qu’il cherchait à trouver le Cellar.


  —Pourquoi ça?


  —La Sécurité intérieure n’engage pas des tueurs arabes pour kidnapper des gens. Ils ne font pas dans l’assassinat. Et ils n’ont aucune raison de te piéger toi.


  —Alors, son commanditaire, c’est…?


  —Aucune idée. Et si cette personne savait qu’Adam comptait se faire la malle… il est clair qu’elle ne voulait pas qu’Adam parle des recherches qu’il avait faites nous concernant.


  —Et le Cellar est cette menace visant la sécurité nationale qu’il a décrite à Kidwell?


  —Il nous percevait indiscutablement comme une menace.


  Ben se leva du lit, s’approcha de la fenêtre:


  —Alors, Nicky Lynch l’a tué et tu as tué Lynch. Tu as mis ma carte de visite dans la poche de Lynch.


  Une bouffée de rage gonfla sa poitrine, bloqua sa respiration, puis disparut, quand il prit conscience que la situation était très mauvaise et qu’il ne pouvait pas se permettre de se laisser distraire par sa colère. Debout près de la fenêtre, il tremblait bien qu’il fasse chaud dans la pièce.


  —Ben, écoute, je ne savais pas que tu existais… ma couverture était fichue. J’imaginais que je laissais un homme inexistant être le bouc émissaire. Je ne savais pas que je te pointerais du doigt, conclut Pilgrim en secouant la tête.


  Ben s’assit sur son lit:


  —Si Nicky Lynch avait réussi à te tuer avec Adam, on aurait vite découvert que tu n’étais pas moi. Alors, je ne suis pas convaincu que ton ennemi, peu importe de qui il s’agisse, soit également le mien. Ton Barker a pu décider d’utiliser mon nom simplement parce que je travaille dans la branche qui convenait à ta couverture.


  Pilgrim remplit à nouveau son gobelet de vin:


  —Je ne crois pas qu’il s’agisse d’une coïncidence car, quand j’étais à Austin, à faire semblant d’être toi, il se trouve que tu étais en voyage. Qui savait que tu étais parti?


  Ben hésita:


  —Mes clients. Je le leur ai dit pour qu’ils sachent que je ne répondrai pas aux appels téléphoniques ni aux e-mails.


  —Et Sam Hector – dont les employés te gardaient pour le compte de la Sécurité intérieure – est un de tes clients.


  —Oui. Mon client le plus important. Mon ami.


  Pilgrim scruta le fond du gobelet en plastique vide, fronça les sourcils.


  —Le monde des sociétés sous contrat avec le gouvernement est petit, reprit Ben. Hector a probablement des dizaines de personnes qui travaillent sur des projets de la Sécurité intérieure. Ce n’est pas parce qu’il leur fournit une équipe de sécurité que…


  —Alors, imagine ça: Nicky Lynch vise bien, et je gis mort avec un portefeuille et des papiers à ton nom dans ma poche. Les autorités cherchent à savoir quels liens tu as avec moi.


  —Ils pensent que tu as volé mon identité, c’est tout. Ça paraît… un peu léger, comme piège.


  —Mais imaginons que le gouvernement pense que nous travaillons ensemble. Toi, un consultant auprès de sociétés de sous-traitance, et moi, un type qui n’est pas censé exister et qui travaille pour un groupe secret au service de l’État. Ta réputation auprès du gouvernement volerait en éclats. Tu pourrais très bien perdre ton affaire.


  Ben semblait songeur. Il demanda:


  —Le Bureau des initiatives stratégiques de Kidwell. Tu en as déjà entendu parler au sein de la Sécurité intérieure?


  Pilgrim essaya de trouver une position plus confortable sur son lit:


  —Non. Mais je ne prête pas trop attention aux bureaucraties. C’est du poison.


  Il posa le gobelet de vin; l’épuisement se lisait sur son visage.


  —L’équipe de Kidwell pourrait être aussi illicite que la tienne, dit Ben. Il était déterminé à ne pas respecter mes droits.


  —La seule façon dont nous pourrons nous sortir de ce merdier, c’est de confondre les ravisseurs de Teach. Ils nous ont piégés. Si on se fait prendre, on n’a aucun moyen de retrouver ceux qui ont engagé Adam.


  Ben se leva et se mit à faire les cent pas, à réfléchir. Pilgrim ferma les paupières – il n’en pouvait plus.


  —Faut que je dorme maintenant. Nous irons à Dallas demain matin.


  —Une minute. Qui serait prêt à attaquer le Cellar?


  —Un grand nombre d’ennemis. Des terroristes, à coup sûr. Je suis certain que plusieurs gouvernements étrangers seraient contents de voir le Cellar fermer boutique. Ils soupçonnent peut-être notre existence mais ils ne peuvent rien prouver. Moins de cinq personnes en dehors du Cellar sont au courant.


  —Et maintenant, moi.


  Pilgrim hocha la tête, ferma les yeux.


  —Et maintenant, toi. Veinard.


  Durant les quelques minutes qui suivirent, Ben regarda Pilgrim s’endormir. S’il s’enfuyait maintenant – s’il abandonnait Pilgrim –, il risquait de se mettre sur la trajectoire d’une balle. Ceux qui avaient attaqué le Cellar s’étaient servi de son nom. Pilgrim avait raison: il ne pouvait pas s’agir d’une coïncidence. C’était plus sûr, désormais, de rester près de Pilgrim. Voir ce qu’il pouvait découvrir, parce qu’il n’apprendrait rien depuis une cellule de prison ou une salle d’interrogatoire de la Sécurité intérieure. Il se demanda si Vochek était encore enfermée dans le placard.


  Puis il s’allongea, enfonça son visage dans l’oreiller. Il avait l’impression d’être tombé dans un autre monde, une version obscure du Pays des Merveilles, où un fou utilisait son nom, la police le pourchassait et des méchants braquaient leurs pistolets sur sa tête. Il s’était réveillé ce matin encore en semi-vacances; et maintenant, sa vie était en lambeaux.


  Ne te mens pas. Ta vie est en miettes depuis qu’Emily est morte.


  Il ne pouvait pas dormir, il s’assit et alluma CNN. Et vit son nom, son visage à la télévision. La photo sur son permis de conduire. Le journaliste présenta Ben comme une personne qui intéressait la police – en jargon des relations publiques, ça voulait dire un suspect. Le département de la Sécurité intérieure voulait connaître son lien avec un tueur à gages soupçonné de terrorisme. Le tueur avait été retrouvé mort à Austin après avoir lui-même assassiné une personne également liée à Forsberg. Le présentateur annonça que Ben avait échappé à la garde à vue de la Sécurité intérieure au cours d’une fusillade où un agent respecté et décoré avait perdu la vie. On demandait aux personnes possédant des informations sur Forsberg ou sachant où il se trouvait de téléphoner au numéro spécial mis en place par la Sécurité intérieure.


  Ben avait commencé à se reconstruire à grand-peine après la mort d’Emily. Il avait survécu aux regards, aux murmures, mais jamais à la culpabilité: la culpabilité sans raison de l’avoir emmenée à Maui pour leur voyage de noces, la culpabilité sans fin d’être encore vivant alors qu’elle était morte. Aujourd’hui, il devait affronter quelque chose de bien plus pervers que la culpabilité – le soupçon. Sa femme avait été assassinée et son nom était lié à un tueur à gages. Qu’il s’agisse de la machine judiciaire ou de l’opinion publique, on ne lui accorderait de seconde chance que si son nom était lavé de tout soupçon.


  Échappé à la garde à vue. Les mots du présentateur résonnaient dans sa tête. Ben toucha son propre visage sur l’écran du téléviseur. Désormais, il était un homme pourchassé.
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  VOCHEK N’AIMAIT PAS BEAUCOUP LES GAMINS; mais elle ne pourrait jamais oublier les deux garçons morts.


  Elle avait découvert les petits corps avachis en pénétrant dans un salon criblé de balles, six mois plus tôt, à Kaboul, en Afghanistan.


  Par cette atroce matinée grise, en entrant dans la maison pillée, elle avait serré plus près de son visage le foulard islamique qu’elle portait par respect pour la tradition. Le voile masqua l’odeur de brûlé des coups de feu et le tremblement de sa bouche tandis qu’elle se tenait devant ces corps pitoyables. Elle tendit la main vers les enfants mais ses doigts s’arrêtèrent avant de toucher les touffes de cheveux noirs. L’un avait 9 ans, l’autre 10. Deux garçons. Si ces enfants avaient été américains, leur pyjama aurait porté l’effigie de Scooby-Doo, des Power Rangers ou de Spiderman. Mais le motif de leur pyjama était un ballon de football, avec une espèce d’arc-en-ciel dessiné derrière chaque ballon pour évoquer la puissance et la précision du tir.


  Ils étaient étendus sur le ventre et elle comprit qu’on les avait abattus dans le dos.


  Il n’y avait aucune trace des parents – des gens qu’elle connaissait, des interprètes free-lance qui travaillaient pour le département d’État. Elle les connaissait parce qu’elle était là pour aider le gouvernement de Kaboul à constituer sa propre version du département de la Sécurité intérieure américain. Le père des garçons avait appelé une heure plus tôt, la tirant d’un sommeil profond. Est-il possible, mademoiselle Vochek, que vous passiez nous voir, ma femme et moi? Nous avons des informations importantes. Le temps presse.


  —Ce sont deux des vôtres, dit l’officier afghan en charge de la scène de crime.


  Elle arracha son regard des enfants:


  —Des miens? Je ne comprends pas.


  —Oui. Les assassins. Deux hommes du département d’État.


  —Les gens qui ont tué ces gamins travaillent pour le département d’État? demanda-t-elle d’une voix emplie d’horreur.


  —Oui. À la division de la sécurité. Ils ont pris les parents, les ont mis dans un coffre après avoir tué la famille. La femme est morte, le mari est blessé. Il ne passera peut-être pas la nuit… C’est quoi, votre problème?


  Elle avait été placée en charge de l’interrogatoire de deux employés du département d’État. Le gouvernement afghan avait fourni aux médias une fiction prudente, annonçant que deux tueurs talibans avaient attaqué une famille dont les parents travaillaient comme interprètes.


  L’interrogatoire des deux hommes par Vochek révéla que, oui, ils travaillaient bien pour le département d’État – mais ils prenaient leurs ordres d’un groupe secret au sein du département d’État, opérant à Kaboul comme un réseau de renseignement privé. Ce groupe suivait son propre programme consistant à espionner l’insurrection des talibans. Le groupe croyait que les parents connaissaient le repaire de chefs talibans importants. Un des deux hommes, nerveux de la gâchette, abattit les enfants alors qu’ils essayaient de fuir ceux qui s’en prenaient à leurs parents.


  —Un putain d’accident, lui dit un des deux employés. On allait seulement prendre les parents et les forcer à parler. Les gamins ont paniqué. Se sont mis à courir. Fallait pas qu’ils réveillent les voisins…


  Comme si les coups de feu ne brisaient pas le silence.


  —… alors j’ai tiré, c’est tout, continua l’homme en pleurant. Parce que personne ne devait savoir ce qu’on faisait. Personne.


  L’idée qu’un petit groupe de francs-tireurs pouvait opérer indépendamment, secrètement et illégalement au sein du vaste labyrinthe du gouvernement rendait Vochek malade. Washington étouffa l’affaire; les deux employés du département d’État, qui travaillaient pour le Bureau de la sécurité diplomatique, furent renvoyés aux États-Unis, poursuivis pour des crimes bien moins sérieux que ceux commis. Vochek protesta. On lui dit d’oublier l’incident. Et elle n’avait aucune idée de ce qui était arrivé aux autres membres éventuels de ce groupe franc-tireur appartenant au département d’État: avaient-ils été traduits en justice, le groupe avait-il été dissous, leur avait-on simplement demandé de procéder avec un peu plus de prudence au cours de leurs opérations secrètes?


  C’était honteusement injuste, et elle s’en plaignit en écrivant toute une série de courriers à son superviseur.


  Le seul résultat fut un silence rageant, jusqu’à l’après-midi où Margaret Pritchard avait débarqué dans son bureau.


  Pritchard devait avoir la soixantaine, une femme soignée aux cheveux blond cendré et aux lunettes de vue légèrement trop grandes. Elle se présenta comme membre d’un groupe de travail de la Sécurité intérieure basé à Washington dont Vochek n’avait jamais entendu parler. Puis elle ferma la porte du bureau de Vochek:


  —Vous n’aimez pas l’idée de ces groupes secrets qui ne répondent pas de leurs actions.


  —Non, en effet.


  —Ils vous offensent, dit Pritchard d’un ton parfaitement neutre. J’ai lu vos courriers et vos e-mails. Vous avez l’air d’apprécier particulièrement les adverbes exprimant l’indignation.


  —Je ne cherche pas à créer de scandale, mais à faire bouger les choses.


  Pritchard se pencha vers elle:


  —Cela vous dirait de m’aider à mettre fin à ces groupes?


  —Non, merci.


  —Pourquoi donc?


  —Parce que le gouvernement ne veut pas que ces sales chiens la ferment. Il y avait moyen de les y contraindre, et pourtant, j’ai vu deux hommes qui ont liquidé une famille ne recevoir qu’une petite tape sur le poignet. Je ne veux pas participer à une autre mascarade.


  —Sales chiens. J’aime cette expression. Ceci n’est pas une mascarade, cependant. L’administration veut qu’on en finisse avec ces groupes mais sans publicité, sans reconnaître qu’ils ont jamais existé. C’est un problème qui a grandi au fil du temps – trop de priorités individuelles, pas assez de comptes à rendre, trop de champ libre accordé afin d’obtenir des renseignements et des résultats concrets. J’ai été placée en charge d’un groupe destiné à repérer les organisations illicites, à rassembler des preuves contre elles pour avoir de quoi les poursuivre et les dissoudre.


  Pritchard se redressa, croisa les bras et conclut:


  —Vous et les autres membres de mon équipe jouirez d’énormément de latitude.


  —Je n’ai pas encore dit oui. Combien y a-t-il de groupes illicites?


  Pritchard haussa les épaules:


  —Je ne sais pas. Parfois, des groupes se sont formés puis se sont dissous. Je crois qu’il y a une CIA très privée cachée au sein de la CIA. Établir si elle existe bel et bien sera notre première tâche. Nous avons de forts soupçons.


  Pritchard ouvrit son attaché-case, déplia une feuille. Une toile constituée de traits de couleur reliant des cercles, ces cercles recoupant partiellement les noms d’agences et de départements du gouvernement: CIA, FBI, NSA; département de la Défense, d’État, de la Sécurité intérieure.


  —Nous pensons que certaines activités – assassinats, vols, sabotages – ont été commanditées par un groupuscule au sein du gouvernement, en contradiction avec nos politiques étrangères actuelles. Ils obtiennent peut-être des résultats mais ce n’est pas comme ça que notre gouvernement est censé opérer. Nous ne savons pas précisément où leurs groupes se cachent à l’intérieur du labyrinthe bureaucratique – d’où ils tirent leur financement, leur personnel, leurs ressources.


  —Vous formez un groupe secret pour trouver des groupes secrets, dit Vochek avant de rire amèrement.


  —C’est encore le meilleur moyen, dit Margaret Pritchard. Vous serez basée à notre bureau de Houston. Je ne veux pas que des gens de Washington sachent ce que nous faisons. Nous resterons peu nombreux, nous garderons un profil bas, nous utiliserons beaucoup de sous-traitants extérieurs pour ne pas alerter les gens sur lesquels nous enquêtons.


  Aucune bonne action ne pouvait ramener à la vie les petits garçons afghans en pyjama. Mais s’il n’y avait plus de groupes secrets, il n’y aurait plus d’opérations illicites, plus d’absence de responsabilité. Vochek devrait toujours garder le silence pour protéger le gouvernement, mais c’en serait fini des francs-tireurs qui se servaient de la couverture et des ressources de l’administration pour mettre en œuvre leurs propres programmes.


  Dans ce combat-là pour la justice et la transparence, Vochek voulait être la première à marquer des points. C’est ce qu’elle croyait avoir fait avec Ben Forsberg.


  Elle ouvrit les paupières en entendant la porte de sa chambre d’hôpital s’ouvrir: Margaret Pritchard se tenait au pied de son lit. Vochek cligna des yeux, éblouie par la lumière du petit matin qui traversait la fenêtre.


  —Pas un mot à part des échanges de politesse. Nous parlerons bientôt.


  Vochek hocha la tête. Pritchard enchaîna:


  —Comme quoi cela sert parfois d’avoir la tête dure: il semble que vous n’ayez rien de cassé.


  —Ça va, dit Vochek.


  Son agresseur ne lui avait laissé qu’une grosse bosse.


  —J’ai pris la liberté de vous apporter quelques-uns de vos vêtements de Houston, dit Pritchard en montrant un sac. Cela m’a permis de me rendre compte que je vous paie vraiment très bien.


  —Est-ce que ma mère sait que j’ai été blessée?


  —Moi, je ne lui ai rien dit. C’est à vous de le faire, Joanna.


  —Merci.


  Vochek alla dans la salle de bains. Elle s’était douchée plus tôt ce matin – réveillée à quatre heures, impossible de se rendormir. Elle ouvrit le sac: deux de ses tailleurs Chanel, gris et légers; deux tailleurs Armani avec des chemisiers en soie, des chaussures assorties, des bas, des sous-vêtements. Elle ne faisait preuve de vanité qu’en matière d’habillement, mais elle avait découvert que dans son métier, ça payait de créer une forte impression. Comme d’habitude, Pritchard avait pensé à tout, elle avait inclus dans le sac un nécessaire de maquillage, du déodorant, du dentifrice, une brosse à dents et du fil dentaire.


  Vochek se laissa aller à regretter que sa mère n’ait pas la moitié de l’esprit d’initiative et de l’aisance de Margaret Pritchard. Il faudrait qu’elle appelle sa mère aujourd’hui, mais mieux valait attendre d’être sortie de l’hôpital pour ne pas avoir à mentir par omission.


  Vochek se servit de ses affaires de toilette et revêtit son tailleur préféré. Elle avait l’impression de se parer d’une armure: elle était prête à affronter à nouveau le monde. Elle se sentit entièrement elle-même pour la première fois depuis que le pistolet du grand type s’était abattu sur sa tête.


  —L’hôpital vous libère, dit Pritchard. Venez.


  Elles marchèrent en silence jusqu’à une sortie à l’arrière – à l’abri d’éventuels journalistes curieux – où une Lincoln les attendait. Pritchard disposait d’un chauffeur qui faisait également office de garde du corps, un homme à la carrure puissante qui ferma la vitre de séparation intérieure dès que le moteur démarra.


  La berline s’éloigna de l’hôpital, passa sous l’autoroute et entra dans les quartiers est d’Austin. La circulation matinale sur les artères principales allait devenir difficile – Vochek avait lu qu’Austin avait les pires bouchons de toutes les villes de taille moyenne du pays – et le conducteur n’emprunta que des voies secondaires.


  —Je suis désolée pour Kidwell, dit Pritchard.


  Vochek se dit que Pritchard était probablement plus proche de Kidwell qu’elle, mais elle la remercia quand même.


  —Qu’avez-vous dit exactement à la police quand ils vous ont retrouvée?


  —Je me suis cantonnée à l’histoire que Kidwell m’a ordonné de raconter si jamais j’avais des ennuis…


  Vochek regarda par la vitre. La Lincoln passait devant des échoppes à tacos et des boulangeries mexicaines aux couleurs vives, pleines de banlieusards qui prenaient un petit déjeuner ou un café avant d’aller travailler.


  —Comme quoi je travaille pour la Sécurité intérieure sur un projet classé secret, et je ne peux pas parler de mon travail. À répéter autant de fois que nécessaire.


  —La police locale a voulu poser des questions, dit Pritchard. On leur a expliqué que ces meurtres sont liés à une opération hautement secrète ayant trait à la sécurité nationale. Ils ont accepté de ne rien dire et de nous aider. Le FBI est en charge de l’enquête officielle. Tout ce qu’ils savent, c’est que votre mission à vous et Kidwell était classée et sa nature ne doit pas être divulguée au public. Vous devrez leur fournir une déclaration plus tard dans la journée, mais je l’ai déjà écrite pour vous.


  Pritchard lui tendit l’édition matinale du journal d’Austin et Vochek parcourut l’article.


  Son regard croisa celui de Ben Forsberg sur une photo. L’article décrivait une attaque audacieuse contre des bureaux au centre-ville d’Austin loués par une division de la Sécurité intérieure. Un agent tué, un autre blessé. Deux employés d’une société de sécurité privée, affectés à la surveillance de l’immeuble, tués. Trois assaillants morts. Les trois hommes n’étaient pas identifiés, mais arabes, précisait le journal en faisant planer l’ombre du terrorisme. Cette attaque suivait de quelques heures deux assassinats perpétrés dans le centre-ville, l’un, d’un programmeur informatique, l’autre, d’un homme pour l’instant non identifié dans un garage. Ce dernier avait sur lui un passeport canadien, néanmoins, il correspondait à la description d’un tueur à gages connu originaire d’Irlande du Nord. Forsberg, un homme d’affaires de la région, manquait à l’appel: le journal insinuait que Forsberg avait peut-être des informations sur les coupables – on le décrivait comme une personne à laquelle la police «s’intéressait». Un haut fonctionnaire texan agitait la menace de terroristes menant désormais leur combat sur le territoire américain. Un porte-parole au quartier général de la Sécurité intérieure à Washington n’avait aucun commentaire dans l’immédiat. Même chose pour le FBI.


  —Il n’y a aucune mention de l’homme qui m’a attaquée. Les gens pensent que ces Arabes se sont simplement suicidés, ou quoi? fit Vochek sans maîtriser l’aigreur qui transparaissait dans son ton.


  —Bien sûr que non… Ce travail m’usera plus vite que mes ados. Racontez-moi tout.


  C’est ce que fit Vochek. Pritchard avait l’habitude déconcertante d’écouter les comptes rendus détaillés en gardant les yeux fermés. Elle ne les rouvrit que quand Vochek eut terminé:


  —Cet homme cherchait une femme nommée Teach. Avez-vous la moindre idée de qui il s’agit?


  Vochek fit non de la tête:


  —Mais elle m’intéresse beaucoup.


  —Pourquoi?


  —Parce qu’elle l’intéresse lui.


  —Une déclaration de la Sécurité intérieure va bientôt être diffusée, continua Pritchard. Nous avons identifié les trois Arabes comme appartenant à une nouvelle cellule terroriste. Ils ont attaqué nos bureaux d’Austin à cause de leur faible niveau de sécurité.


  —C’est vrai?


  —Eh bien, on me dit qu’on capte de plus en plus de conversations via le téléphone portable, du genre à pousser la Sécurité intérieure et le FBI à croire que les organisations terroristes cherchent à augmenter leur nombre de cellules sur notre territoire. Al-Qaïda, le Hezbollah, ainsi qu’un ou deux groupes plus petits mais ambitieux comme les Fils du glaive et Sang de feu. Les tueurs sont peut-être libanais, mais ce n’est pas encore confirmé.


  —Alors, pourquoi dire que ce sont des terroristes si nous n’en sommes pas sûrs?


  —Parce que nous avons besoin de cette couverture. Quatre autres personnes sont mortes dans une maison près d’un lac à Austin. Trois de ces hommes étaient arabes eux aussi. Si nous racontons qu’il s’agit d’une cellule terroriste, nous n’avons pas besoin de donner beaucoup plus de détails; expliquer que des tueurs libanais s’en sont pris à nos bureaux, cela pose plus de questions que de se contenter de blâmer des terroristes. Parce que les problèmes ne s’arrêtent pas là. Il y avait un quatrième cadavre.


  Pritchard glissa une photo à Vochek. Un jeune homme maigre portant des lunettes, dont l’expression était éloquente: pas content d’être pris en photo.


  —Qui est-ce?


  —Il s’appelait David Shaw. C’était un pirate informatique, soupçonné d’avoir pénétré un réseau du département de la Défense. Son surnom de pirate était Big Barker. Il attendait de passer en jugement quand il a disparu il y a un an.


  —Quel est son lien avec les Arabes?


  —À part le fait qu’il gisait mort par terre avec eux, je n’en ai aucune idée.


  Pritchard pressa ses doigts contre ses lèvres.


  Vochek tapota la photo de Ben dans le journal:


  —Je n’ai pas parlé de lui à la police.


  —La police d’Austin a écouté l’enregistrement que Kidwell a fait de Forsberg – celui laissé dans la salle d’interrogatoire. Ils savent que Kidwell le soupçonnait d’être impliqué dans le meurtre de Reynolds. Ensuite, quand le nom de Forsberg est arrivé jusqu’aux journalistes, ils ont fait des recherches et ils sont tombés sur des comptes rendus de la mort de sa femme. La presse s’en est emparée: comme début de réponse, ils n’ont que lui.


  —Donc c’est sur Ben qu’ils se concentrent.


  —Oui, et en ce qui me concerne, c’est très bien comme ça.


  Pritchard déplia un ordinateur portable, enfonça quelques touches. Une vidéo se mit en marche – deux hommes en train de courir, l’un d’entre eux manifestement blessé.


  —Hier soir, reprit Pritchard, quelqu’un a essayé de tuer votre assaillant et Ben Forsberg dans un parking couvert près de la Deuxième Rue. On a trouvé un mur criblé de balles, ensanglanté. Et nous avons un beau plan sur le visage de monsieur le gentil garçon grâce à la caméra de surveillance.


  Pritchard appuya encore sur quelques touches: l’image s’agrandit, centrée sur le visage des deux hommes. L’un d’entre eux était Ben Forsberg. L’autre, l’homme aux épaules carrées qui avait frappé Vochek et qui lui avait involontairement sauvé la vie en l’enfermant dans un placard.


  —Oui, confirma Vochek. C’est lui.


  —Nous avons lancé des programmes de reconnaissance faciale pour voir si nous arrivions à l’identifier, dit Pritchard. Ce pauvre Kidwell, il était plus près de trouver de l’or qu’il ne s’en doutait.


  Elle cliqua sur un autre fichier, fit apparaître une nouvelle image sur l’écran.


  Sur la photo, l’homme avait dix ans de moins, des cheveux châtains. Sa mâchoire était plus pointue et son nez plus épais, plus crochu à l’époque. C’était un homme normal, ni beau ni laid. Avec un visage qu’on aurait tôt fait d’oublier. Mais les yeux – ces yeux bleus qui l’avaient fixée de l’autre côté du canon du pistolet – étaient les mêmes. La même intensité dans le regard.


  —Je pense que c’est lui, dit Vochek. Il a subi une légère opération de chirurgie esthétique, là, au niveau du nez, des joues et du menton. Qui est-ce?


  —Randall Choate, dit Pritchard. C’était un des meilleurs assassins de la CIA. Il y a dix ans, il a complètement raté une mission en Indonésie et il s’est fait capturer. Il a été emprisonné près de Samarinda, puis est mort lors d’une tentative d’évasion, en voulant traverser le fleuve Mahakam. Un capitaine de police indonésien a déclaré sous serment avoir abattu Choate de quatre balles dans le dos.


  —Je n’imaginais pas que les cadavres se conservaient aussi bien dans les climats humides.


  —Le corps n’a jamais été retrouvé. La police a supposé qu’il avait été emporté jusqu’au détroit de Makassar puis vers la mer.


  —Le capitaine de police a menti.


  —De toute évidence, on lui a graissé la patte, dit Pritchard. Choate est la clé, Joanna, il va nous conduire où nous voulons.


  Une joie étrange teintait la voix de Pritchard. Cette dernière était excitée par l’odeur de la proie toute proche, se dit Vochek.


  —Cela fait dix ans qu’il travaille pour quelqu’un, poursuivit Pritchard, qui n’est pas la CIA, qui n’est pas une agence. Si nous trouvons Choate, nous trouverons peut-être notre première vraie organisation secrète au sein du gouvernement. Ce sera notre premier gros succès dans notre lutte pour éliminer les groupes francs-tireurs et illicites.


  Le gros lot, ça pouvait donc être ce type. La clé de cette fameuse CIA privée, le plus important de tous les groupes secrets. Des frissons parcoururent la colonne vertébrale de Vochek. Elle étudia le visage de l’homme sur la photo. Il ne révélait aucun signe de faiblesse, mais hier soir, il avait été faible: il aurait dû la tuer quand il en avait eu l’occasion.


  Elle l’éliminerait.


  Margaret Pritchard ferma son ordinateur portable.


  —Votre travail n’a jamais eu autant d’importance, Joanna. Et nous n’avons jamais eu de meilleure chance de réussir. Je veux sentir ce groupe se tortiller dans ma main. Surtout si Choate a tué Kidwell. Je compte sur vous pour me les apporter sur un plateau, conclut-elle avec un demi-sourire.


  —Oui, madame, dit Vochek avant de marquer une pause… Il aurait pu me tuer, il ne l’a pas fait, alors pourquoi aurait-il tué Kidwell?


  —Nous ne connaissons pas la relation entre Forsberg, Choate et ces Arabes. Ne présumez de rien. Il est possible que ces gens aient tous été de mèche. Quand elles se brisent, ce genre d’alliances finissent souvent en bain de sang.


  —Alors quoi, Choate et les Arabes tuent Kidwell et les gardes, et ensuite Choate tue les Arabes? fit Vochek qui n’en croyait pas un mot.


  —Eh bien, nous ne découvrirons ce qui les lie tous qu’une fois que nous aurons retrouvé Choate et Forsberg.


  —Je n’ai plus mon portable. Je suppose que Choate me l’a pris et qu’il l’a gardé.


  —Alors, en voilà un nouveau, dit Pritchard en tendant un téléphone à Vochek. Appelez-les.


  Vochek composa son propre numéro, et dit après l’annonce d’accueil de sa messagerie:


  —J’aimerais récupérer mon téléphone. Et discuter. Peut-être pouvons-nous nous aider mutuellement.


  Elle dicta son nouveau numéro, raccrocha et se tourna vers Pritchard:


  —Peut-être qu’ils éviteront d’allumer le téléphone pour ne pas être repérés par satellite. Qu’est-ce qu’on fait maintenant?


  —Vous me quittez. J’ai un jet privé prêt à vous amener à Dallas. Adam Reynolds a essayé d’appeler cette Delia Moon quatre fois hier avant de mourir. J’aimerais savoir pourquoi. Elle n’était pas en état de répondre à mes questions quand je l’ai appelée: personne ne l’avait mise au courant du décès d’Adam. Elle s’est effondrée. Je l’ai avertie, plutôt sèchement, qu’elle ne devait pas parler à la presse.


  Pritchard regarda à travers la vitre: ils pénétraient sur l’aéroport d’Austin et se dirigeaient vers une section réservée aux avions privés.


  —Je veux savoir s’il y a un lien entre Ben Forsberg et Nicky Lynch, au-delà de cette carte de visite, poursuivit Pritchard. Quant à Forsberg et Choate, s’ils sont aujourd’hui associés, ils se sont forcément déjà croisés au cours de leur vie. Et voyez ce que vous pouvez apprendre d’autre sur Forsberg et sa femme. Elle est morte à Hawaii, mais ils vivaient à Dallas. Autre chose?


  —Oui. Les gardes qui se sont fait tuer… ils travaillaient pour Hector Global.


  Pritchard hésita une seconde:


  —Oui…


  —Hector Global est basé à Dallas, expliqua Vochek. Je devrais m’y arrêter afin de présenter mes condoléances.


  Pritchard secoua la tête:


  —Mieux vaut maintenir nos distances. On se plaint parce que j’ai engagé des gardes d’une société privée, mais quand vous cherchez les pommes pourries dans votre propre jardin, il est plus aisé de faire confiance à ces gens-là.


  —Forsberg a dit que Sam Hector était un de ses plus gros clients. Hector pourrait peut-être me donner des éléments importants sur Forsberg.


  Pritchard secoua à nouveau la tête:


  —Sam Hector va se retrouver dans le collimateur de la presse parce que ses employés ont été tués. Je ne veux pas que vous lui rendiez visite et que vous aviviez encore plus l’intérêt des médias. Demeurez invisible. Concentrez-vous sur ce que je vous ai demandé de faire. Hector nous fournira des informations si besoin est.


  —D’accord. Je ressens néanmoins le besoin de clarifier quelque chose avant que vous me relâchiez dans la nature, dit Vochek en croisant les bras. Je ne suis pas Kidwell.


  —C’est-à-dire?


  —Il dépassait les bornes avec Forsberg. Je ne veux pas accabler un mort… mais il menaçait la famille et les amis de Forsberg d’arrestation. Il l’a menacé de détruire sa carrière, de faire annuler tous ses contrats.


  —Les menaces peuvent fonctionner à merveille. Nous avons une mission, Joanna. Éliminer tous les groupes secrets illicites. Si nous devons contourner quelques lois pour attraper ceux qui les brisent – que nous aurions peu, voire aucune chance d’attraper autrement –, je ne m’en inquiéterai pas, et j’espère que vous non plus.


  Fixant Vochek avec un regard d’acier, Pritchard poursuivit:


  —Vous souhaitiez venir travailler pour moi, Joanna, parce que vous en aviez assez de ces gens qui mènent leurs propres opérations sans que personne ne leur demande jamais de comptes sur le sang versé. Il est trop tard pour vous plaindre.


  Ce n’était pas là un débat que Vochek pouvait gagner:


  —Ce Choate… qu’est-ce qu’il va faire à Ben?


  —Cela dépend de l’utilité de Forsberg, dit Pritchard en haussant les épaules. Choate agit en franc-tireur depuis dix ans. Je doute que cela lui ait inculqué le sens de la loyauté. Forsberg pourrait rapidement disparaître, dit-elle avant de mettre ses lunettes de soleil. Les funérailles de Kidwell auront lieu dans quelques jours. Je vous tiendrai au courant des détails. Avec un peu de chance, nous aurons ramassé et jeté nos pommes pourries d’ici là… Et appelez votre maman. Donnez-lui le nouveau numéro. Je doute que vous vouliez qu’elle papote avec un type comme Choate.


  


  La petite bande de «chasseurs de francs-tireurs» de Pritchard était cachée dans un recoin au fond du département de la Sécurité intérieure. Devant garder profil bas, ils n’allaient pas s’exposer en demandant à la CIA le dossier de Randall Choate – si l’homme sur la vidéo du parking couvert était bel et bien l’ex-agent pas vraiment mort de l’Agence{2}. Mais, dès que l’identification préliminaire du visage avait été réalisée, les fourmis ouvrières de Pritchard avaient très vite assemblé un dossier pour Vochek, et celle-ci l’étudia en détail durant le court vol du jet de la Sécurité intérieure jusqu’à Dallas.


  Né Randall Thomas Barnes il y a trente-six ans à Little Rock, Arkansas. Randall était le nom de jeune fille de sa mère; Thomas le nom d’un grand-père. Son père était mort quand Randall avait 2 ans, soûl au volant de sa voiture. Sa mère avait beaucoup bougé, acceptant diverses fonctions de secrétariat, de l’Arkansas à la Virginie-Occidentale, et finalement à Lafayette en Indiana où la fortune lui sourit enfin quand elle décrocha un poste de secrétaire au département des langues étrangères de l’université de Purdue. Un des enseignants non titulaires, un certain Michael Choate, spécialiste de littérature russe du XIXesiècle, s’intéressa à la veuve et à son fils. Il devint le beau-père de Randall et finit par l’adopter, encourageant le garçon à concentrer sa considérable intelligence sur le travail scolaire. Son beau-père lui apprit également à parler le russe très jeune. Randall obtint de l’université de Purdue des diplômes avec mention en russe et en histoire. Le dossier incluait diverses vieilles photos de Randall tirées du journal des étudiants et de l’almanach de Purdue.


  Randall était un garçon pâle aux traits banals, mais avec un corps d’athlète et déjà ce regard intense et déterminé. Sur la plupart des photos, il était seul ou à l’écart du groupe. Sur un cliché pris lors d’un match de football américain, ses coéquipiers l’entouraient de leurs bras; Randall Choate avait le sourire de quelqu’un qui préférerait aller disputer le match tout seul. Elle reconnut ce sourire – le même qu’il lui avait fait quand il l’avait débarrassée de sa matraque, à la fois respectueux et amusé.


  Sur les conseils d’un collègue de faculté de son beau-père qui avait des contacts avec la CIA, Randall se porta candidat pour entrer à l’Agence, et fut accepté. Et le dossier se terminait là, à l’exception de la mention de son prétendu décès lors d’une tentative d’évasion d’une prison indonésienne quatre ans plus tard. La mission qu’il était censé avoir ratée demeurait classée, et les collègues de Vochek à la Sécurité intérieure travaillaient d’arrache-pied pour obtenir plus de détails sans s’adresser directement à l’Agence.


  Détails personnels: sa mère et son beau-père vivaient encore à Lafayette. Kimberly, sa femme, et Tamara, sa fille, ignoraient son statut d’assassin. L’épouse s’était remariée il y a cinq ans, le nouveau beau-père avait adopté Tamara. L’histoire se répétait. On avait raconté à la famille que Choate était impliqué dans un trafic de drogue en Indonésie et qu’il était mort lors d’une tentative d’évasion. Une histoire qui salissait celui qu’on désavouait. Aucun élément n’indiquait que Choate ait contacté sa famille au cours des années qui suivirent.


  Vochek referma le dossier.


  Soit la CIA savait que Choate était encore vivant, et sa mort il y a dix ans avait été un leurre pour sortir de prison un agent en difficulté, soit l’Agence ne savait pas – auquel cas il était aisé de voir des mobiles sinistres dans la décision de Choate de faire croire à sa propre mort.


  L’avion commença sa descente et, à la surprise de Vochek, une piste d’atterrissage apparut, s’étirant le long d’une rangée de maisons cossues, à l’intersection de quatre routes où la circulation était dense entre les centres commerciaux et les restaurants qui les bordaient.


  —C’est quoi cet aéroport? demanda-t-elle au pilote.


  —Plano Air Park Ranch. Un aérodrome privé, avec une piste juste à côté des maisons. Achetez une baraque dans le coin, vous avez l’accès à la piste et vous pouvez garer votre avion dans votre jardin. Ç’a été construit avant que Dallas ne s’étende jusqu’ici. La Sécurité intérieure a acheté une maison ici il y a deux ans. C’est plus discret pour nos allées et venues que d’atterrir à Addison ou à DFW. Madame Pritchard a dit que vous pouviez occuper la maison. J’ai une clé pour vous, et on garde une voiture en plus que vous pourrez utiliser… J’ai transporté quelques sales types d’ici jusqu’au Mexique ou aux îles Caïmans, et après ça, je ne sais pas où ils les expédient… Parfois, ces durs à cuire pleurent durant le vol, parce qu’ils ne savent pas où ils vont.


  —Personne n’aime l’incertitude, dit Vochek.


  L’avion se posa et le pilote les mena jusqu’à la propriété de la Sécurité intérieure; il gara le jet sous un hangar et donna à Vochek les clés de la voiture et de la maison.


  —Faites-moi signe quand vous serez prête à transporter votre sale type, dit le pilote. Je reste à disposition.


  —Je n’ai pas de sale type à embarquer. Juste des gens à interroger.


  —Il est encore tôt, dit le pilote en souriant. On ne sait jamais à quoi s’attendre.
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  INDONÉSIE, DIX ANS PLUS TÔT


  


  


  L’HOMME QU’ON APPELAIT LE DRAGON n’était pas au rendez-vous. Pas de problème, se dit Choate. Il détestait travailler avec un coéquipier, particulièrement quand celui-ci lui était imposé.


  Encore une heure, nota-t-il. La nuit se mit à tomber sur le parc. L’étang devint pourpre et brumeux tandis que le soleil descendait derrière les toits pollués de Jakarta. Choate était près du kiosque; assis sur les marches, trois jeunes musiciens, légèrement soûls et jouant faux, reprenaient des standards des Beatles en grattant leurs guitares.


  Les ordres que Choate avait reçus du chef de la CIA à Jakarta étaient clairs: Quelqu’un qui travaille pour nous en free-lance a des informations financières sur un groupe terroriste du coin. Vous allez l’aider. Vous avez rendez-vous avec lui au parc à sept heures ce soir.


  Choate patienta tandis que la foule des beaux jours se dispersait; il ne resta bientôt plus que lui, les musiciens et deux vieilles bonnes sœurs qui jetaient des miettes de pain dans l’eau pour les canards.


  Il se leva au moment où le trio se lançait dans une reprise maladroite de Hey Jude. Assez patienté. Il passa devant le kiosque, jetant une poignée de pièces dans l’étui ouvert aux pieds des musiciens.


  —Il ne viendra pas, dit une voix derrière lui.


  Choate se retourna. Les trois jeunes se levèrent, sourire aux lèvres, l’un d’entre eux sortant un pistolet de derrière sa guitare, l’autre d’un vieux sac à dos.


  Choate s’immobilisa.


  —Je ne sais pas de quoi vous parlez.


  —Ton ami le Dragon, dit le guitariste avant de se mettre à rire. Quel nom stupide! C’est censé faire peur? Les dragons sont bidons, ils n’existent pas. Ton pote se cache. Pour une bonne raison.


  —Je ne comprends pas, dit Choate. Qu’est-ce que vous voulez?


  —Tu vas venir avec nous, dit le guitariste. Pour discuter, c’est tout.


  Choate fit un pas en arrière. L’un des musiciens l’attrapa par le bras. Un coup de feu retentit – une détonation qui claqua comme un coup de fouet –, la poitrine du guitariste se tacha de rouge et il s’effondra sur les marches.


  Les deux vieilles bonnes sœurs près de l’étang hurlèrent et coururent se réfugier derrière un banc.


  Choate écrasa son poing sur le visage du deuxième homme, le retourna et lui saisit les poignets. Ils luttèrent pour le contrôle du pistolet. Choate sentit l’haleine de l’homme, puant le poisson et l’ail. Un autre coup de feu retentit de l’autre côté du parc. La balle atteignit la tête du musicien, à cinq centimètres à peine de celle de Choate – l’homme s’effondra sur lui, le souillant de son sang.


  Choate cria et repoussa le cadavre.


  Il n’en restait qu’un, le plus grand des trois. Il se retourna et s’enfuit en courant. Aucun coup de feu ne résonna au loin, alors, Choate s’empara du pistolet de son assaillant, prit le temps de viser et tira. Raté. Sa seconde balle toucha l’homme en plein mollet. Il s’effondra avec un gémissement étouffé, agrippant sa jambe.


  Choate entendit quelqu’un courir derrière lui. Il se retourna, braqua son arme vers l’homme qui se précipitait sur lui, un fusil à lunette dans les mains. L’inconnu avait le crâne rasé, environ dix ans de plus que Choate, une carrure imposante. Il parlait avec un accent britannique.


  —Va le chercher et trouvons sa voiture. Il faut qu’on sache pour qui il travaille.


  —C’est toi le Dragon…


  —Bon Dieu, quel débutant tu fais! C’est stupide de ta part de t’être laissé suivre jusqu’ici et d’avoir écouté leur musique de merde pendant deux heures.


  —Je n’ai pas été suivi.


  —Tu l’as manifestement été, petit con, dit le Dragon. Allez, on y va. La police réagit plutôt vite dans ce coin de Jakarta.


  Le Dragon saisit le blessé, le leva brutalement et lui cracha des mots en indonésien tout en appuyant le canon du fusil contre sa gorge. L’homme fit un geste en direction du parking à l’est du parc, et bafouilla ce que Choate imagina être une demande de pitié.


  Choate sortit les clés de la poche de l’homme et ils coururent vers le parking, où il pressa le bouton d’ouverture des portes dans toutes les directions. Les feux arrière d’une des voitures clignotèrent. Ils poussèrent le blessé sur la banquette arrière à côté du Dragon et Choate se glissa derrière le volant.


  —Merci, dit Choate.


  —Quoi?


  —Merci, dit-il, se sentant étourdi par l’adrénaline. Tu m’as sauvé la vie.


  —Bordel de merde. Ah oui, bien sûr.


  Le Dragon parlait comme un homme peu accoutumé aux règles de politesse. Dans le rétroviseur, Choate vit qu’il regardait la route devant et derrière eux, s’assurant qu’on ne les suivait pas et que Choate savait naviguer dans le labyrinthe que formaient les rues de Jakarta. Le Dragon posa une question en indonésien au prisonnier qui lui répondit en anglais:


  —Oui. Un peu d’anglais.


  —Pour qui tu travailles?


  Le prisonnier hésita.


  —Il me reste une balle dans mon pistolet, dit le Dragon. Rien que pour toi. Tu parles, tu vis.


  Le prisonnier s’humecta les lèvres, tremblant. Choate songea qu’il ne devait pas avoir plus de 19 ans.


  —Sang de feu. Mais je suis nouveau. S’il vous plaît. Je ne connais pas de noms, je ne peux pas vous aider.


  —Sang de feu? demanda Choate.


  —Petite cellule terroriste, répondit le Dragon, grandes ambitions. Et la cible dont nous étions censés discuter ce soir est liée à Sang de feu. Ce qui veut dire qu’ils sont au courant. Nous avons une fuite. Ils savaient que nous avions rendez-vous et ils ont essayé de t’éliminer.


  La gorge de Choate s’assécha. La vie était plus facile quand les cibles ne se doutaient de rien.


  —Comment vous saviez que la CIA était après vous? demanda le Dragon au blessé.


  —Je ne sais pas… C’est mon ami qui nous l’a dit. Le premier que vous avez tué. Je suis les ordres, c’est tout. Je le fais pour gagner ma vie, ajouta-t-il d’une petite voix. Je ne suis personne.


  —Tu n’es pas convaincant, dit le Dragon – puis à Choate il demanda: Tu sais où se trouve la décharge de Deepra?


  Choate hocha la tête.


  —Conduis-nous là-bas.


  —Est-ce qu’on ne devrait pas l’amener au QG de la CIA?


  —Non. Je ne suis pas officiellement de la CIA, et dans le cadre de cette mission, toi non plus.


  Choate l’apprenait tout juste, mais il ne fit aucun commentaire et se concentra sur la route.


  La quantité de déchets que dix-huit millions de personnes peuvent produire est monstrueuse. Les décharges de Jakarta couvraient des milliers d’hectares, peuplés par des familles de pilleurs de poubelles experts dans l’art de la récupération. La décharge de Deepra se dessinait à l’horizon telle une chaîne de montagnes miniature: l’acier des voitures abandonnées reflétait une lumière pourpre sous les étoiles, des volées de mouettes planaient au-dessus des détritus et l’odeur faisait l’effet d’une gifle.


  Ils pénétrèrent dans la décharge, Choate suivit les directions du Dragon jusqu’à une zone à l’écart. Les tentes des pilleurs de poubelles bordaient tout le chemin, mais à l’approche de la voiture ces gens se replièrent dans leurs taudis.


  —Tu sais pourquoi ils se cachent? demanda le Dragon au prisonnier. Ils se cachent parce qu’ils ne veulent pas être témoins. Une belle berline ne vient pas ici après la tombée de la nuit pour larguer une tonne de poubelles. Les belles berlines ne viennent que pour se débarrasser des cadavres.


  Le prisonnier émit un gargouillis.


  —Nous devrions le ramener à la CIA, dit Choate. Ils pourront l’interroger.


  —Je ne conduis pas d’interrogatoires dans des locaux officiels de la CIA. Je me soucie avant tout de pouvoir nier, dit-il avant d’agripper le prisonnier par sa chemise: Comment tu savais pour notre rendez-vous?


  Le prisonnier contempla les monceaux de détritus.


  —Le pire scénario, reprit le Dragon, ça ne consisterait pas à te tuer et à abandonner ton corps là-dedans. Le pire, ce serait de te laisser ici dans un sale état. Tu verrais toute ta chair picorée par les oiseaux. Les gens d’ici ne t’aideraient pas. Personne ne t’aidera. Alors? Dans une heure tu peux être libre, auprès d’un docteur qui soignera ta blessure, avec un bon bol de soupe chaude à manger. À toi de choisir.


  Le prisonnier ne dit rien pendant trente interminables secondes et Choate pensa: Dis-lui, bon sang, réponds à sa question.


  —Gumalar sait que vous l’avez pris pour cible.


  —Qui est Gumalar? demanda Choate.


  —Un financier, dit le Dragon. Il s’est converti à Allah de manière assez spectaculaire, c’est lui qui fournit leur argent aux terroristes. Son frère est un des grands pontes du gouvernement indonésien, c’est pour ça que l’élimination doit se faire discrètement.


  —J’ai besoin d’un médecin, dit le prisonnier.


  —Comment est-ce que Gumalar est au courant? demanda le Dragon. D’où provient la fuite?


  —Nous avons découvert des gens qui travaillaient pour vous, dit le prisonnier. Au cours de ces derniers jours. Cinq personnes. Ils nous ont donné suffisamment d’informations pour être au courant de votre rendez-vous, pour savoir où vous attendre.


  —Où sont ces gens? demanda le Dragon d’une voix glaciale.


  —Je ne sais pas, dit le prisonnier en haussant les épaules.


  —Vous avez une équipe? demanda Choate.


  Le Dragon ne le regarda pas, ne détourna pas les yeux du prisonnier.


  —J’ai des informateurs. Qui me fournissent des informations que je vends à la CIA.


  —Vous aviez des informateurs, dit le prisonnier.


  Le Dragon donna au prisonnier une gifle à lui en déboîter la mâchoire.


  —Où est-ce que je vais trouver Gumalar?


  —Tu ne peux rien lui faire, dit le prisonnier avec un ton de défi.


  À la radio, on entendit un bulletin d’information. Deux hommes identifiés comme appartenant à la BIN, les services de renseignement indonésiens, s’étaient fait tuer dans un jardin public.


  —Oh, merde, dit Choate. Tu as tué des gentils.


  —Gentils, c’est vite dit. Notre cible a les «gentils» dans sa poche.


  —Tu ne peux rien contre Gumalar et je ne sais pas où il est, dit le prisonnier.


  —Alors, à quoi tu nous sers? dit le Dragon.


  Il pressa la détente, le coup de feu résonnant dans l’espace confiné de la voiture.


  —Bon sang, il aurait pu nous en dire plus! hurla Choate.


  —Difficilement, dit le Dragon. Ouvre le coffre.


  Choate, les mains tremblant légèrement, appuya sur le bouton d’ouverture du coffre. Le Dragon sortit de la berline, alla à l’arrière et s’immobilisa: à l’intérieur du coffre se trouvait un grand sac plastique. Dans le sac, maculées de sang, des mains tranchées. Des grosses et calleuses; des lisses, féminines; des qui portaient des anneaux; d’autres sans le moindre bijou.


  Choate s’écarta de la voiture et réprima son envie de vomir.


  —Dix, finit par dire le Dragon. Il y en a dix. Mes cinq informateurs.


  


  —Alors… qu’est-ce qu’on fait maintenant?


  Ils étaient assis au fond d’un bar de Jakarta, à des kilomètres du parc et de la décharge.


  —Si Gumalar a été prévenu, c’est sûrement parce qu’il a quelqu’un d’important à la BIN dans sa poche. Alors, la CIA doit rester officiellement hors du coup.


  —On m’a dit de suivre tes instructions, dit Choate.


  Ça ne lui plaisait pas vraiment, mais les ordres étaient les ordres.


  —Alors, on colle à notre plan initial. Il faut qu’on découvre la manière dont Gumalar finance le terrorisme. On retrouve la trace de l’argent, on l’y relie, et on le tue en même temps que son contact de la cellule terroriste. On maquille ça de façon à faire croire que les terroristes se sont retournés contre lui. Comme ça, la CIA garde les mains propres.


  —Et tu as besoin de moi pour retracer le parcours de l’argent.


  —Gumalar possède une grosse banque ici. Dans douze heures, elle va subir une cyber-attaque. On te demandera de t’y rendre en tant que représentant d’une société d’assistance technique informatique, afin de réparer et inspecter les bases de données. Il faudra que tu lances une recherche sur les cinq alias que le contact terroriste de Gumalar utilise. On se servira de ces informations pour le retrouver, on arrangera un rendez-vous entre lui et Gumalar et on les éliminera tous les deux.


  —Lancer une recherche laissera une trace électronique. Gumalar a peut-être fait en sorte que toute recherche concernant ces comptes-là soit enregistrée.


  —Tu es censé être intelligent. Débrouille-toi.


  Choate ne dit rien.


  —Ce n’est pas mon truc de dorloter, petit.


  —Ce n’est pas mon truc d’être dorloté.


  —Tu n’auras pas beaucoup de temps pour effectuer la recherche. Obtiens l’info sur les comptes et puis tire-toi. Je ne veux pas que tu restes coincé dans sa banque toute la journée; s’ils reconnaissent ton visage, ils te fondront dessus.


  —Comment as-tu obtenu ces alias?


  —Par mes contacts.


  —Est-ce que tes contacts savaient que nous nous intéressions à cette banque?


  Le Dragon laissa passer quelques secondes avant de répondre:


  —Non.


  —Cette hésitation que tu as eue ne me plaît pas du tout.


  —Ils n’étaient pas au courant.


  Choate tapota des doigts sur la table. Le niveau d’adrénaline dans ses veines retombait.


  —Il faut qu’on en parle à l’Agence, dit-il.


  —Bien sûr. Mais la mission continue.


  —C’est à l’Agence de décider.


  —La CIA peut décider ce qui lui fait plaisir. Ces fumiers ne vont pas s’en tirer comme ça après avoir tué mes collègues. Je m’occupe de mon réseau comme d’une gentille petite affaire de famille. Je prenais soin de ces gens, de leurs proches. Je pouvais compter sur eux. Ils peuvent encore compter sur moi.


  —Tout ça est très noble, dit Choate. Mais je n’ai pas l’intention de participer à une mission suicide.


  —Très bien. Demande l’approbation de l’Agence. N’oublie pas de leur dire que je t’ai sauvé la vie.


  Le Dragon termina sa bière. Ils se levèrent et laissèrent de l’argent sur la table, puis ils se rendirent dans une petite maison qu’occupait le Dragon dans une rue tranquille.


  Choate composa un numéro, fut mis en relation avec le chef de la CIA à Jakarta. Il expliqua. Écouta. Raccrocha.


  —On est bon.


  —Tu n’as pas raconté que je t’ai sauvé la vie.


  —Ce n’est pas mon truc de dorloter, dit Choate. Quand est-ce qu’on y va, à cette banque?


  Le Dragon fit un large sourire.


  —Demain matin. Révise tes dossiers. Dors. Tu peux te coucher dans la chambre au fond du couloir.


  Le Dragon s’enferma dans une autre pièce. Choate appuya l’oreille contre la porte. Épaisse et insonorisée.


  Il alla dans la chambre qu’on lui avait indiquée et s’effondra sur le lit.


  Il n’aimait pas ça du tout, mais il avait des ordres. Il se recroquevilla en boule et laissa le sommeil l’emporter, s’efforçant de ne pas penser au sac rempli de mains coupées ni au visage de leur prisonnier mort, son regard dépassant les montagnes de détritus pour se perdre dans le ciel étoilé.
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  C’ÉTAIT SA PREMIÈRE MATINÉE en tant que fugitif, et Ben avait peur que la femme de ménage entre trop tôt dans la chambre ou que les propriétaires du motel voient son visage sur CNN. Un nouveau genre de peur, qui ne disparaissait pas quand on allumait les lumières dans la pièce la nuit tombée, ni quand les coups contre la fenêtre à minuit étaient dus à une branche d’arbre que le vent agitait. Cette peur demeurait en vous, elle vous taraudait, vous donnait l’impression de vivre constamment dans l’urgence.


  À sept heures, le vendredi matin, ils quittèrent l’hôtel. Ben roula vers le nord en direction de Dallas. Pilgrim avait noté un X sur la carte pour indiquer où ils se rendaient en premier, près de l’aéroport international Dallas-Fort Worth. Pilgrim sommeillait par moments à l’arrière, souffrant toujours, mais il avait repris des couleurs depuis la nuit dernière.


  En guise de petit déjeuner, ils achetèrent un sachet de tacos dans une échoppe de Lorena, au sud de Waco. Pilgrim se réveilla et dévora avec un appétit de lion, descendant une gigantesque bouteille de jus de fruits. Ben échangea les plaques d’immatriculation de la Volvo volée avec celles d’une Subaru garée près du campus de l’université de Baylor à Waco. Il s’était acquitté rapidement de cette tâche, se servant d’une clé qu’il avait trouvée dans une boîte à outils à l’arrière du break.


  Voilà que je suis un fugitif et un voleur, se dit-il, et la journée ne fait que commencer.


  —Ces jeunes-là sont lents à se rendre compte que leurs plaques ont été échangées, dit Pilgrim. Je trouve ça pratique de voler des plaques sur les parkings des campus le week-end. Ce n’est pas pour stéréotyper, mais les étudiants sont trop soûls pour remarquer quoi que ce soit.


  —C’est une université baptiste. Les gamins de Baylor sont censés ne pas boire.


  —Alors, j’espère que ce sera les problèmes spirituels qui les distrairont, dit Pilgrim avant de refermer les yeux et de se rendormir.


  La circulation ne fut pas trop dense jusqu’aux banlieues au sud de Dallas, où les voitures roulaient vers le centre-ville pare-chocs contre pare-chocs. C’est là que Pilgrim se réveilla.


  —Quelques questions pour toi, dit Pilgrim. À propos de Sam Hector.


  Il avait l’air plus en forme. Plus vif:


  —Quelle est la taille de sa société?


  —C’est une des plus grosses. Trois mille employés. Deux énormes centres de formation, l’un à une heure à l’est de Dallas, l’autre dans le Nevada. La plupart de ses cadres sont d’anciens militaires, des officiers décorés. Sécurité, formation, informatique… Si le gouvernement a besoin d’un de ses services, lui s’occupe de le fournir, dit Ben en riant. Sam a dit une fois en plaisantant qu’il pourrait se servir de ça comme slogan pour sa société.


  —Et tu travailles avec lui depuis combien de temps?


  —Ma femme Emily travaillait pour Sam. C’est comme ça que nous nous sommes rencontrés. Elle était comptable dans une de ses divisions; il m’a engagé pour l’aider à emporter de nouveaux contrats. Après la mort d’Emily, j’ai quitté Dallas, je suis devenu consultant et il m’a gardé en tant que collaborateur. Ses bénéfices ont augmenté de cinq cents pour cent depuis que je travaille avec lui.


  —Ça fait de toi un excellent maquereau, dit Pilgrim.


  —Pardon?


  —J’ai lu pas mal de choses sur certains contrats que ces gars-là obtiennent. Le gouvernement est pressé – par exemple quand on envahit l’Irak – et ne regarde pas beaucoup les offres concurrentes.


  —C’est vrai, parfois. Il y a des contraintes de temps énormes, soit le gouvernement peut faire le boulot, soit il trouve un sous-traitant.


  —Et sur ces contrats, les profits sont garantis. Peu importe si la société fait mal le boulot ou si elle dépasse le budget.


  —Il faut dire que ce sont des missions qui comportent énormément de risques.


  —Pour info, Ben, les affaires, c’est toujours risqué.


  —En affaires, on ne risque pas toujours sa peau. À chaque fois que quatre soldats meurent en Irak, un employé de sous-traitance meurt. Ces gens-là n’ont droit ni aux médailles, ni aux funérailles militaires, ni aux compensations versées par l’armée. Ils n’ont pas droit aux hôpitaux pour anciens combattants. Ils n’ont pas droit à un défilé quand ils reviennent.


  Pilgrim ne dit rien. Ben ne put s’empêcher d’ajouter:


  —Et je ne crois pas que ce soit mal qu’une société fasse du profit.


  —Mais des profits garantis. Combien d’entreprises normales ont des profits garantis? Ça enlève pas mal du risque et de la responsabilité de l’équation, non?


  Ben se concentra sur la route.


  —J’ai touché une corde sensible, dit Pilgrim.


  —Bien sûr, il y a des entreprises corrompues, des gens qui se font payer un travail qu’ils ne peuvent pas faire ou qu’ils ne feront tout simplement pas. Mais des abus, il y en a à chaque fois que des millions de dollars sont dans la balance.


  —Eh bien, si tu le dis. De toute façon, toi, tu ne fais pas partie du problème, n’est-ce pas? Tu fais partie de la solution.


  —Si tu veux m’insulter, je peux renfiler cette balle dans ton épaule. Rapidement.


  —Ce serait marrant de te voir essayer, Ben.


  —Si les sous-traitants existent, c’est le choix des gouvernements que nous avons élus, dit Ben. Les gens ne veulent pas de conscription. Ils ne veulent pas d’une énorme armée. Et ils ne semblent pas s’en faire que les trous dans l’infrastructure militaire soient comblés par des compagnies privées. Je ne vois pas souvent des manifestants devant les bureaux de mes clients. Pour le gouvernement, c’est un bon investissement.


  —Je doute que ce soit un bon investissement pour l’Amérique, dit Pilgrim. Qu’est-ce qui se passe si la bataille devient rude? Les sous-traitants peuvent démissionner; pas les soldats.


  —Ça ne s’est pas produit.


  —Mon cul. Certaines entreprises de construction se sont barrées d’Irak parce que ça leur coûtait beaucoup trop en frais de sécurité. Quand c’est le corps des ingénieurs de l’armée qui fait le boulot, et l’armée qui est en charge de la sécurité, eux sont obligés de rester. C’est ce qu’on appelle prendre ses responsabilités.


  —C’est marrant, ton souci de la responsabilité, quand on sait que tu as volé mon nom.


  —On me l’a refilé, je ne l’ai pas volé. Revenons-en à Hector. Quels sont ses antécédents?


  —Il a longtemps été militaire, il a travaillé comme officier de liaison avec les armées étrangères, puis il s’est lancé comme consultant en sécurité.


  —Ah, alors, monsieur Hector laisse l’armée dépenser une fortune pour le former, et au lieu de faire carrière comme officier, il se tire et investit dans le privé.


  —Entrer dans l’armée ne signifie pas automatiquement qu’on s’y engage à vie.


  —Mais la plupart des militaires ne se mettent pas à gagner des millions de dollars au moment où ils se débarrassent de leur plaque d’identification.


  Ben se renfrogna.


  —Quand Emily est morte… Sam Hector s’est comporté en vrai ami. Il me payait même alors que je n’étais pas en état de travailler. Il faisait venir des contrats vers moi. C’est lui qui m’a donné mon premier boulot quand j’ai été prêt à me remettre en selle… C’est un homme d’une loyauté exceptionnelle.


  —La loyauté. Alors, Sam Hector et moi avons quelque chose en commun.


  Pilgrim sortit un téléphone portable de sa poche, l’alluma brièvement et l’éteignit.


  —Barker a appelé un numéro de portable attribué à l’hôtel où la Sécurité intérieure te retenait avant le carnage. L’hôtel appartient à une société du nom de McKeen. Tu les connais?


  —Non.


  —Blarney’s Steakhouse, ça te dit quelque chose?


  Ben hocha la tête.


  —Il y en a quelques-uns à Dallas.


  —C’est celui de Frisco qui m’intéresse. Tu y as déjà mangé?


  —Une fois. C’est le premier de la chaîne qu’ils ont ouvert.


  —J’ai trouvé une pochette d’allumettes Blarney’s dans la poche d’un des Arabes. Et la pancarte sur le grillage indiquait qu’un Blarney’s allait ouvrir au Waterloo Arms.


  Ben tapota sur le volant.


  —Il doit y avoir un lien qu’il faut qu’on comprenne, dit Pilgrim en balançant le portable de Barker par terre, avant d’en sortir un autre de sa poche.


  —Celui-ci appartient à la charmante agent Vochek.


  Il le retourna entre ses doigts et ajouta:


  —Si je l’allume, ils pourront nous localiser.


  Ben pensa à quelque chose:


  —Quand ils me parlaient de ces abonnements de portable que tu as souscrits à mon nom, Vochek a dit à Kidwell qu’Adam Reynolds a passé plusieurs coups de fil à un même numéro à Dallas hier après-midi. Elle a peut-être essayé d’appeler ce numéro.


  Pilgrim alluma le téléphone et consulta le journal des appels:


  —C’est sa maman qu’elle a appelée en dernier. Gentille petite fille.


  Il descendit dans la liste, lut un numéro à haute voix:


  —C’est le numéro à Dallas composé le plus récemment. Ah, il y a deux nouveaux messages vocaux. Je parie qu’ils sont pour moi.


  Il appuya sur le bouton de la messagerie, tint le téléphone de sorte qu’ils puissent entendre tous les deux.


  Dans le premier message, on entendait la voix prudente d’une femme:


  —Bonjour, mademoiselle Vochek… Delia Moon: vous avez appelé et laissé un message pour moi. Alors, je vous rappelle… Vous avez mon numéro.


  Dans le second message vocal, Vochek demandait qu’on lui rende son téléphone.


  —Je ne crois pas que j’ai envie d’appeler mademoiselle Vochek aujourd’hui, dit Pilgrim en rangeant le téléphone dans sa poche. Il faut qu’on sache qui est cette Delia Moon. Elle sait peut-être pour qui Adam travaillait.


  —On a le choix. Qu’est-ce qu’on fait en premier?


  Pilgrim réfléchit:


  —On suit le plan. On va chercher des moyens. Puis une base d’opérations.


  Il se pencha, sortit un portefeuille de son sac:


  —Ensuite, on va visiter la maison de mon ami Barker, pour voir si on peut découvrir qui en a fait un traître.


  


  Pilgrim gardait ses «moyens» dans un entrepôt de stockage climatisé de deux étages. En pénétrant dans le bâtiment, Ben et lui entendirent des avions qui décollaient de l’aéroport Dallas-Fort Worth. Ils croisèrent d’abord un couple qui sortait une caisse de bon vin du local, puis une mère et son fils qui récupéraient quelques cartons. À chaque fois, Ben fit semblant d’éternuer pour cacher son visage. Pilgrim avançait tranquillement, des lunettes de soleil sur le nez. Les tentatives de camouflage de Ben lui inspiraient un sourire moqueur.


  —Mon vieux, c’est brillant ça comme technique. Le «j’éternue, donc personne ne me voit». Il faudra que j’essaie.


  Ben se sentit rougir.


  Grimaçant de douleur, Pilgrim se pencha en avant et ouvrit la serrure de la pièce qui lui avait été attribuée avec la pointe argentée d’un crochet – il ne gardait aucune clé sur lui. Derrière lui, Ben ne tenait pas en place, priant pour que personne n’emprunte le couloir à ce moment-là. Pilgrim entra dans le local et alluma une lumière; Ben le suivit, refermant la porte derrière lui.


  Le lieu était rempli de grosses boîtes en métal. Pilgrim les ouvrit l’une après l’autre. Elles contenaient: un assortiment de pistolets et les munitions qui vont avec; un stock de papiers d’identité – permis de conduire, passeports; un ordinateur portable assez récent; des liasses de dollars aussi épaisses que des briques.


  Ben resta bouche bée devant les armes et l’argent:


  —Mon Dieu, où est-ce que tu as trouvé tout ça?


  —Rien que des restes de missions du Cellar. Teach n’est pas au courant. J’ai pensé que c’était sage d’avoir des provisions de côté au cas où je doive me planquer un jour.


  Pilgrim ouvrit et referma chaque caisse.


  —Cela dit, je n’ai pas de pistolet à eau pour toi, Ben. Tu préfères un Glock ou un Beretta?


  —Je ne veux pas de flingue.


  Pilgrim rit, puis grimaça à cause de sa douleur à l’épaule.


  —Tu comprends que nous sommes vraiment dans la merde, Ben. Nous entrons en guerre contre ces gens.


  —J’ai réfléchi…


  —Il m’a bien semblé entendre un bruit de rouages.


  Pilgrim ouvrit le culot d’un pistolet, examina le mécanisme interne.


  —On se débrouille pour trouver qui a engagé les Arabes et Nicky Lynch, on remet les preuves à la police et c’est fini, déclara Ben.


  —Pour toi, ce sera fini. Pas pour moi.


  Pilgrim inspecta, nettoya et huila les pistolets, puis montra à Ben comment charger, vérifier et décharger chacun d’entre eux:


  —Conseil ultra-important: compte tes balles. Afin de toujours savoir combien il t’en reste dans le chargeur.


  —Je n’ai pas l’intention d’utiliser beaucoup de balles. Je t’ai soigné, je n’appelle pas les flics, je te raconte tout ce que je sais. Mais je ne tire sur personne. Les armes à feu, ce n’est vraiment pas ma tasse de thé.


  —Je ferai en sorte que ce soit mentionné dans ton éloge funèbre la semaine prochaine.


  —Non, je suis sérieux… Je ne veux pas.


  —Tu m’as braqué un flingue dessus hier soir.


  —J’étais en état de choc. Je sais que je ne peux pas tirer sur un autre être humain.


  —Je soupçonne qu’il y a de vastes zones de ton âme que tu n’as jamais vraiment explorées, Ben. Pourrais-tu tuer la personne qui a tué ta femme?


  Ben remit dans son étui le pistolet – un Beretta 92 – qu’il tenait maladroitement.


  —Si je le tue, je ne vaux pas mieux que lui.


  —J’imagine que, à tes yeux, la personne qui a tué ta femme ne vaut vraiment pas grand-chose, dit Pilgrim. Je me trompe?


  —Non.


  —Moi, je dirais même que c’est une sale ordure. Mais toi, saint Ben, tout là-haut sur ton piédestal de moralité, tu refuserais de t’abaisser à le tuer. Pour info: on va avoir à faire à des gens qui sont probablement à peine moins dégueulasses et tout aussi dangereux que l’assassin de ta femme. J’imagine que tu as l’intention d’épargner tous ces charmants individus que nous allons rencontrer. Oh, bah, mince alors, je me sens tellement en sécurité rien qu’en sachant qu’un brave scout comme toi me couvre!


  —Ce n’est pas ce que je voulais dire.


  Pilgrim haussa les épaules:


  —C’est ce que tu as dit. Sois honnête avec toi-même. Ben, tu as du cran? Il faut que je sache avant qu’on s’enfonce un peu plus dans ce merdier.


  Ben souleva le Beretta, le reposa:


  —Il y a un tas de façons dont je peux t’aider sans avoir à être celui que je ne suis pas.


  Pilgrim prit le Beretta, le chargea, le glissa dans son pantalon, sous sa veste:


  —On prend du fric et ces flingues.


  Il tourna le dos à Ben, et ce dernier comprit qu’il avait échoué à un test, que Pilgrim le considérait davantage comme un poids que comme un atout. Et ça, se dit Ben, c’était se retrouver dans une très dangereuse position.
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  —JE SUIS VRAIMENT DÉSOLÉE POUR ADAM, dit Vochek en repliant le portefeuille qui contenait son badge. Je vous prie d’accepter mes condoléances.


  —Merci, fit Delia Moon. C’est gentil de votre part.


  La colère qui marquait son visage sembla s’effacer derrière une expression plus neutre. Elle ouvrit grand la porte d’entrée, et Vochek pénétra dans la fraîcheur du vestibule. La maison était grande, construite tout récemment alors que Frisco, cette banlieue de Dallas, connaissait un développement effréné. Les terrains voisins étaient soit vides, soit en construction, soit affublés de pancartes À VENDRE plantées sur leur pelouse.


  —Si j’ai bien compris, ma supérieure à la Sécurité intérieure vous a demandé de ne pas parler aux médias ni de discuter du cas d’Adam…


  Delia était plus grande que Vochek. Elle avait attaché ses épais cheveux bruns en une lourde queue-de-cheval. Elle portait un chemisier en batik marron, bleu et vert, un jean délavé, des sandales avec des pierres turquoise sur les sangles. Une nuit passée à pleurer lui avait laissé les yeux rouges et gonflés. Elle avait un visage doux – la colère n’y semblait pas à sa place:


  —Avec quelle gentillesse elle m’a annoncé la mort d’Adam! J’ai à peine dormi la nuit dernière. Voulez-vous boire un café pendant que je vous crie dessus?


  Vochek maudit intérieurement le manque de tact de Margaret Pritchard:


  —Criez autant que vous voulez et un café serait merveilleux, merci. Écoutez, ma chef…


  —Elle m’a dit que je mettrais la sécurité nationale en péril si je parlais à qui que ce soit. Pas seulement à la police ou à la presse, mais même à nos amis, dit Delia alors que les mots explosaient quasiment de sa bouche. Des condoléances et des menaces. J’ai cru que j’étais dans un film sur la mafia.


  Delia passa dans une grande cuisine éclairée, suivie par Vochek qu’une chaleureuse odeur de café à la cannelle accueillit. Une assiette, avec un toast de pain de seigle auquel on n’avait pas touché, était posée sur le plan de travail en granit noir.


  —Madame Pritchard ne s’est pas très bien comportée, je m’en excuse, dit Vochek. Vous avez une maison charmante.


  —Merci.


  —On me dit que vous êtes kinésithérapeute.


  Delia versa une tasse de café à Vochek, et sans la regarder déclara:


  —Adam m’a acheté la maison.


  —Je ne vous demandais pas comment vous pouviez vous payer…


  Mais Vochek s’interrompit quand elle vit les rides se plisser autour des yeux de Delia. La douleur, l’incompréhension, l’approche maladroite de Pritchard après la perte terrible qu’elle venait de subir avaient mal disposé Delia à l’égard de Vochek.


  —Pour que nous puissions mettre la main sur les gens responsables de la mort d’Adam, dit Vochek, j’ai besoin de votre aide.


  —D’accord.


  —Nous essayons de déterminer ce qui s’est passé durant les heures qui ont précédé sa mort. Il a essayé de vous appeler quatre fois…


  —J’avais éteint mon téléphone, dit Delia alors que l’émotion brisait le masque de colère sur son visage. J’étais allée à la bibliothèque, j’ai oublié de le rallumer.


  Sa voix était imprégnée de regret et Vochek voulait lui dire: «Ça n’a pas d’importance, ça ne l’aurait pas sauvé, même s’il avait réussi à vous joindre.» Mais elle ne pouvait pas encore partager les détails avec cette femme, même ceux qui pourraient la réconforter.


  —Nous avons accédé à sa boîte vocale – il vous a laissé un message disant qu’il allait peut-être disparaître quelques jours. Vous savez pourquoi?


  —Non, dit Delia avant de remplir à nouveau sa propre tasse.


  —Mais j’imagine que s’il vous a acheté cette maison… vous deviez être proches.


  Delia posa sa tasse.


  —Nous nous sommes rencontrés par le biais d’amis, ici à Dallas. Adam travaille – travaillait – la plupart du temps à Austin, mais il venait souvent à Dallas. Il a grandi dans cette ville, sa maman est dans une maison de retraite ici.


  Elle s’éclaircit la voix et reprit:


  —Adam et moi… c’est compliqué. Ma vie avait tourné à la catastrophe. J’étais très endettée à cause de mes études, j’avais perdu mon emploi… Lui, il gagnait plein d’argent, grâce à ses contrats avec le gouvernement. Il voulait s’occuper de moi.


  —Alors vous formiez un couple.


  —Non, c’est ce qu’il voulait… mais je n’étais pas prête.


  Tu étais suffisamment prête pour le laisser t’acheter cette très belle maison, pensa Vochek.


  Delia croisa les bras d’un air de défi.


  —J’aime Adam. C’est mon meilleur ami. Il m’a dit qu’il comptait acheter une maison à Dallas pour faire un investissement, et que je pourrais y vivre jusqu’à ce que je sois prête à emménager avec lui à Austin. J’avais juste besoin d’encore un peu de temps… pour savoir si je l’aimais, autrement que comme un ami.


  Un véritable torrent de mots. Mais peut-être que tu le faisais juste courir, se dit Vochek. Elle eut pitié d’Adam Reynolds: un type qui aimait une fille qui apparemment ne l’aimait pas, ou du moins pas suffisamment, mais qui s’arrangeait pour garder espoir.


  —Dites-moi ce que vous savez de son travail.


  —Vous pensez qu’une pauvre fille qui vit d’aumônes comme moi comprend quelque chose à son travail? demanda Delia en fronçant les sourcils.


  Il faut que j’apprenne à mieux cacher mon jeu, songea Vochek.


  —Je suis sûre que oui. Je suis également sûre que votre colère justifiée envers ma chef n’entravera pas votre désir que justice soit rendue à Adam.


  —Faites-moi confiance, mon unique souci, c’est que justice lui soit rendue, dit Delia.


  L’amertume qui pointait dans sa voix fit penser à Vochek que Delia avait une vision différente de la justice.


  —Il créait beaucoup de programmes pour des agences du gouvernement, reprit Delia. La plupart destinés à l’analyse financière. Détecter des tendances en matière de dépenses, retracer des paiements jusqu’à leurs budgets spécifiques, des trucs ennuyeux comme ça.


  Delia se mit à essuyer le plan de travail impeccable avec un torchon à vaisselle.


  —Aurait-il pu tomber sur la preuve d’un crime? demanda Vochek. Est-ce pour ça qu’il a dit devoir disparaître?


  —Il ne m’a jamais rien raconté de précis. Je sais qu’il travaillait sur un nouveau projet – quelque chose qui avait trait à la recherche d’informations financières simultanément sur de multiples bases de données.


  Peut-être avait-il trouvé une piste qui menait vers le groupe secret, pensa Vochek.


  —Est-ce qu’il réalisait ces travaux pour une agence du gouvernement?


  —Non, dit Delia en plissant les yeux. Tout seul. Il voulait en faire un produit, le vendre ensuite au gouvernement. Il pensait que le gouvernement serait prêt à payer des millions pour l’acquérir. Je ne sais pas ce qu’il en adviendra désormais.


  Sa voix s’était légèrement élevée sur le dernier mot.


  —J’imagine que la propriété de ce programme sera transmise à ses héritiers.


  —Des héritiers? fit Delia. Adam n’a pas d’enfants. Son père est mort quand il avait 13 ans. Sa maman est dans une maison de retraite, elle souffre d’un Alzheimer précoce. C’est une maladie abominable. Je veille sur elle pour lui, je m’assure que l’établissement prend bien soin d’elle.


  Elle pressa la paume de sa main contre son front et ajouta:


  —Il n’a jamais mentionné qu’il avait rédigé un testament.


  —Est-ce qu’Adam a déjà évoqué un certain Ben Forsberg?


  —C’est le type que les flics recherchent. J’ai vu sa photo à la télé.


  —Exact.


  —Adam a mentionné il y a deux ou trois jours qu’il discutait avec un consultant nommé Forsberg, qui pouvait peut-être l’aider à trouver des investisseurs pour lancer sa nouvelle société. Est-ce que ce type travaillait avec les gens qui ont tué Adam?


  —C’est ce que j’essaie de savoir.


  —Écoutez, je me fiche de l’argent que le logiciel d’Adam pourrait rapporter… Je ne veux pas que ses recherches soient mises à la poubelle, c’est tout. Enfin, il a été assassiné par un tireur d’élite, qu’est-ce que ça veut dire, nom de Dieu? Lui et son projet ont dû être perçus comme une menace par quelqu’un de puissant. Peut-être quelqu’un appartenant au gouvernement.


  —Dites-en moi plus sur ce nouveau projet. Parce que je n’ai entendu parler d’aucunes notes ni d’aucun programme trouvés sur son ordinateur qui pourraient être considérés comme dangereux.


  Même si, se dit Vochek, elle n’avait pas elle-même parcouru les affaires d’Adam. Pritchard avait fait saisir tout ce qui se trouvait dans son bureau et l’avait placé sous son contrôle.


  —Le département de la Sécurité intérieure a les données qui concernent son projet, le prototype de son logiciel, dit lentement Delia. Vous avez tout. Vous n’avez pas besoin de me demander.


  —Je peux vous assurer que rien de ce qui lui appartient ne sera volé ou utilisé à mauvais escient.


  —Je me demande si c’est pour ça que votre chef m’a demandé le silence. Parce que vous avez son logiciel et qu’il est précieux pour votre département? demanda Delia en montant d’un ton.


  —Bien sûr que non. Nos techniciens vont parcourir tous les programmes et les fichiers sur son système informatique, pour voir si nous pouvons trouver un indice nous indiquant qui a pu s’en prendre à lui. Mais rien ne sera confisqué ou détourné. Sérieusement, Delia, vous nous prenez pour des voleurs?


  —Je ne sais pas quoi penser. À qui faire confiance.


  —Dans ce cas, c’est moi qui vais vous faire confiance. Adam nous a contactés au sujet d’une menace sérieuse. Possiblement une menace terroriste. C’est peut-être pour ça qu’il voulait disparaître un moment. Y a-t-il un endroit où il se serait rendu en cas d’ennuis? Peut-être qu’il gardait les détails concernant cette menace dans un endroit sûr.


  —C’est ici qu’il viendrait, dit Delia en désignant d’un geste cette charmante maison quasiment vide.


  —Mais s’il voulait vous préserver du danger…


  —Il n’allait jamais nulle part. Il ne vivait que pour son boulot. Il… Enfin… Nous faisions des virées à La Nouvelle-Orléans quelquefois à l’époque où nous venions de nous rencontrer, avec des amis, nous adorons cette ville. Les gens, la nourriture, la musique. Et cette semaine, il a fait une remarque étrange à ce propos. Nous n’y sommes pas allés depuis l’ouragan Katrina et il a dit qu’il n’était pas prêt de s’approcher de la région de La Nouvelle-Orléans.


  —Mais il n’a pas dit pourquoi? demanda Vochek en fronçant les sourcils.


  —Non.


  Vochek hésita. Pritchard l’avait prévenue qu’elle ne devait pas se soucier d’Hector Global de près ou de loin, mais une petite question, ce n’était pas méchant – surtout vu que le nom d’Hector avait déjà été évoqué plusieurs fois. Et Adam était sous contrat avec le gouvernement, lui aussi.


  —Est-ce qu’Adam a jamais parlé d’un homme nommé Sam Hector?


  Delia but une grande gorgée de son café.


  —Sam Hector. Ce nom ne me dit rien.


  —Il possède une énorme firme de sécurité privée. Passe des contrats avec le gouvernement à hauteur de plusieurs dizaines de millions de dollars.


  Delia haussa les épaules:


  —Je suis désolée de ne pas pouvoir vous être utile. Adam ne me disait pas beaucoup de choses sur son travail. C’était technique, et je n’y connais rien… Je crois qu’il se doutait que la théorie informatique me passe des kilomètres au-dessus de la tête.


  Sa voix s’était chargée d’une nouvelle émotion.


  —Est-ce qu’Adam a dit quelque chose d’inhabituel? demanda Vochek.


  —Non. Il était excité de voir combien son travail progressait. Je…


  Delia s’interrompit brutalement, comme si un poids venait de lui tomber dessus:


  —Je vous appellerai s’il y a quelque chose d’autre dont je me souviens. J’ai gardé votre numéro en mémoire quand vous m’avez téléphoné hier.


  —J’ai perdu mon portable.


  Vochek nota son nouveau numéro sur un bloc-notes posé sur le plan de travail.


  —Puis-je dire à sa mère qu’il est mort? Elle ne comprendra peut-être pas. Mais je ne peux pas ne pas le lui dire.


  —Bien sûr. S’il y a quoi que ce soit d’autre que vous pouvez me confier…


  —Je ne crois pas, dit Delia en pliant en deux la page du bloc-notes. Et j’apprécierais qu’on me dise quand le corps d’Adam va être libéré. J’ai les funérailles à organiser.


  Elle sait quelque chose, se dit Vochek. Mais si tu insistes, elle se fermera encore plus.


  Se renseigner sur les dispositions concernant le corps, ça lui ferait marquer des points. Vochek retourna à sa voiture. Delia Moon, loin d’être la petite amie faisant tout son possible pour aider les enquêteurs, se révélait être un problème; Vochek allait avoir besoin de mandats pour en apprendre plus sur elle. Elle appela Margaret Pritchard, laissa un message demandant qu’on l’informe de ce que l’équipe informatique avait pu découvrir de plus sur les ordinateurs d’Adam, et également de la date à laquelle le corps serait mis à disposition pour l’enterrement. Elle essaya d’appeler à nouveau son portable volé. Pas de réponse.


  Elle feuilleta son dossier et trouva le nom dont elle avait maintenant besoin: Bob Taggart, l’inspecteur qui avait assisté la police de Maui durant l’enquête sur le meurtre d’Emily Forsberg. Il avait procédé à des vérifications concernant la vie d’Emily et de Ben à Dallas, afin de découvrir s’il existait un mobile pour que Ben tue sa femme. Taggart vivait à une heure de Frisco, dans la ville de Cedar Hill, au sud de Dallas. Vochek lui téléphona, expliqua pourquoi elle voulait lui parler, et Taggart lui dit de passer quand elle voulait.


  Quand elle démarra et s’éloigna du trottoir, elle vit dans son rétroviseur Delia Moon qui la regardait par une fenêtre. Le rideau retomba et Delia disparut.


  


  Delia Moon s’écarta de la fenêtre. C’était une journée fraîche, le ciel était clair et le vent soufflait en rafale contre la vitre. Les murs de la maison paraissaient se rapprocher d’elle, comme un poing qui se serrait pour l’écraser. Chaque recoin semblait empli d’Adam et Delia frissonna de tristesse. Elle imaginait bien ce que l’agent Vochek pensait d’elle: elle avait surpris l’éclair d’antipathie que cette femme avait ensuite essayé de chasser de son regard, sans succès.


  Eh bien, cette agent Vochek avec ses grands airs se trompait. Delia s’en fichait de ne pas hériter d’Adam. Elle aurait voulu l’aimer davantage, ou au moins mieux l’aimer. Elle ne possédait pas de copie de ses programmes informatiques, mais elle savait qu’il en avait presque terminé avec un projet qui vaudrait peut-être des millions – et maintenant le département de la Sécurité intérieure avait saisi la propriété intellectuelle d’Adam. Ses fichiers informatiques pouvaient être copiés ou volés. Son projet pouvait être détourné de son but initial. Même si Delia n’en voyait jamais le moindre cent, cet argent appartenait de droit à Adam, et il pouvait aider sa mère à payer ses factures médicales exorbitantes.


  Adam avait acheté cette maison pour Delia, l’avait aidée à mettre de l’ordre dans sa vie chaotique; elle allait maintenant défendre les intérêts d’Adam. Elle se sentait de plus en plus déterminée.


  Parlez-moi de son projet, s’il vous plaît, avait demandé mademoiselle Je-juge-tout. N’y comptez pas trop. Elle n’allait pas révéler les secrets professionnels d’Adam. Si quelqu’un avait tué Adam, c’est qu’Adam avait trouvé quelqu’un qui ne voulait pas être trouvé. Ce qui signifiait que son programme fonctionnait.


  Elle aurait peut-être besoin d’un avocat pour tirer l’ordinateur portable, les papiers et les fichiers électroniques des griffes de la Sécurité intérieure.


  Elle savait qui appeler. Car oui, Adam lui avait parlé de Sam Hector, un homme qui allait lui donner de l’argent pour l’aider à développer son produit. Elle trouva son nom dans le carnet d’adresses d’Adam – sur l’ordinateur qu’elle partageait avec lui quand il lui rendait visite – et un numéro marqué ligne privée directe.


  Delia Moon décrocha son téléphone.


  


  20


  BEN ET PILGRIM S’ARRÊTÈRENT DANS UN MOTEL si récent que l’aménagement paysager n’était pas achevé. Appartenant à une chaîne, il était situé près de l’autoroute Lyndon B. Johnson qui traversait les quartiers nord de la ville. Pilgrim régla la chambre en liquide. Il laissa l’argent et le reste du matériel dans le coffre de la Volvo, et prit seulement un sac de vêtements. Il semblait très pâle tandis que les deux hommes grimpaient les marches.


  —Ça va?


  —Mes bandages. J’aurais peut-être besoin que tu me les refasses.


  —OK, dit Ben.


  Ils entrèrent dans la chambre; elle était propre et bien arrangée. Ben alluma la télévision et chercha une chaîne d’infos. Pilgrim balança le sac sur un des lits jumeaux, alla dans la salle de bains et ferma la porte.


  Ben trouva CNN. Les meurtres à Austin restaient en tête du journal; son visage était toujours affiché, toujours recherché comme «personne à laquelle la police s’intéresse». Mais ensuite une photo d’Emily apparut sur l’écran, et Ben sentit sa gorge se nouer.


  Le journaliste dit:


  —Le passé de Forsberg inclut un meurtre jamais élucidé – celui de sa femme, Emily Forsberg, il y a deux ans.


  Ben saisit la télécommande et éteignit la télé. Non.


  Emily lui manquait et cette tristesse lui faisait mal dans tout son corps. Des fragments du passé tourbillonnèrent dans sa tête: quand, quelques instants après la mort d’Emily, il avait levé les yeux vers la colline verte adossée à la maison qu’ils louaient et n’y avait vu personne; quand la police hawaïenne lui avait expliqué qu’on avait brisé les vitres de quatre maisons aux alentours ce matin-là, et qu’il s’agissait donc probablement d’un coup de feu tiré au hasard – sa vie détruite sans raison; quand Sam Hector avait pris la parole lors du service funéraire, insistant sur la grâce, le dévouement exceptionnel à son travail et la dignité d’Emily; quand Ben était enfin retourné dans leur maison à Dallas, conscient qu’il ne pouvait pas y rester, étouffé par ses souvenirs d’Emily, et néanmoins croyant qu’abandonner la demeure qu’ils avaient partagée constituerait une ultime trahison.


  Pilgrim ouvrit la porte de la salle de bains, s’immobilisa dans l’embrasure de la porte.


  —J’ai besoin que tu vérifies mes bandages.


  —OK, dit Ben.


  Il entra et une menotte en plastique se referma autour de son poignet.


  —Qu’est-ce que…


  Il se débattit mais Pilgrim le plaqua contre le carrelage – et referma en un instant l’autre menotte autour de la canalisation derrière les toilettes.


  —Désolé, Ben, mais c’est mieux comme ça.


  Pilgrim s’écarta, reprenant sa respiration.


  —Espèce d’enfoiré, dit Ben.


  Il tira de toutes ses forces; le tuyau ne céda pas. La panique lui montait à la gorge:


  —Tu serais mort si je ne t’avais pas aidé.


  —Je fais ça pour te protéger. Je ne sais pas ce que je vais trouver dans la maison de Barker. Il vaut mieux que tu restes à l’écart.


  —OK, je reste ici, mais enlève-moi ces menottes.


  —Ben… Je ne peux pas te laisser me ralentir. Surtout si je ne peux pas compter sur toi. Je suis désolé. Je suis sûr qu’au final, tu seras lavé de tout soupçon.


  Ben donna un coup de pied dans sa direction mais Pilgrim l’évita.


  —Salopard, il faut que tu dises aux gens que tu as volé mon nom.


  —Tu seras plus en sécurité en prison qu’avec moi.


  Ben tira encore sur la menotte en plastique.


  —Libère-moi.


  —Ben. Écoute. Mieux vaut que tu n’entres pas dans le monde dans lequel je vis. Ça n’a rien d’excitant – c’est juste des emmerdes énormes. Ce n’est pas pour toi. Je vais trouver qui nous a piégés et je vais m’assurer que ces gens paient. Quant à toi, on te laissera sortir sous caution. Tu es un bon citoyen.


  —Tu crois que je suis lâche? Mais c’est toi le lâche.


  —Ça m’étonnerait, dit Pilgrim.


  —Tu te débarrasses de moi parce que tu ne sais pas comment accepter une forme d’aide qui n’implique pas qu’on tue des gens. Moi qui t’ai soigné, espèce d’enfoiré ingrat, je pensais que nous étions du même côté. Tu n’as même pas assez de courage pour respecter un marché que tu as conclu.


  —C’est juste que… Je ne crois pas que tu sois prêt à faire ce qui doit être fait. Alors, laisse-moi m’occuper du sale boulot, dit Pilgrim en se levant. Prends un très bon avocat – qu’il demande à la Sécurité intérieure de s’expliquer sur ce Bureau des initiatives machinchose pour lequel ces gens, Kidwell et Vochek, travaillent. Bonne chance, mon vieux, et merci.


  Il tourna le dos à Ben et sortit de la salle de bains.


  —Pilgrim!


  —C’est la meilleure chose à faire, Ben, dit-il comme s’il voulait s’en persuader lui-même.


  Ben entendit le cliquetis de la porte de la chambre d’hôtel qui se refermait.


  


  Pilgrim était convaincu d’avoir pris la bonne décision. La police allait trouver Ben et le remettre à la Sécurité intérieure. Ce dernier leur parlerait de Pilgrim et on finirait par le croire; personne ne s’imaginerait que Ben Forsberg avait réchappé de la fusillade à Austin par ses propres moyens. Au final, on le transmettrait à la CIA et au FBI et il serait interrogé. Puis relâché.


  À moins… à moins qu’un groupe au sein du gouvernement ait déclaré la guerre au Cellar, et que ces gens-là ne veuillent pas que Ben parle publiquement de Pilgrim ou du Cellar. Un picotement froid, inattendu parcourut soudain Pilgrim. Mais Ben avait des connexions au sein du gouvernement; Ben s’en sortirait. Ce Sam Hector mettrait à sa disposition une armada d’avocats.


  Je pensais que nous étions du même côté. Rien que du sentimentalisme idiot. Ben vivait dans un monde normal où, oui, vous pouviez faire connaissance avec quelqu’un et penser que cette personne était votre allié. Même votre ami. Pilgrim se souvenait de ce monde. Un bref instant, il voulut sortir son carnet à croquis, tailler un crayon, dessiner la fille telle qu’il s’en souvenait: des pâquerettes au creux de ses mains, un rire qui dansait avec les rayons du soleil.


  Pilgrim retournait sans cesse dans sa tête l’accusation de Ben: Tu n’as même pas assez de courage pour respecter un marché que tu as conclu. Oui, c’était peut-être vrai, mais ça n’avait pas d’importance. Il travaillait seul. Il n’y avait aucune autre façon de rester en vie.


  


  L’adresse sur le permis de conduire de Barker indiquait une rue à l’est de Dallas. Deux maisons avaient des pancartes À LOUER plantées au milieu de leur pelouse. Le quartier était tranquille, dominé par de grands chênes et des maisons de plain-pied. La plupart des habitants étaient partis au travail mais Pilgrim vit une jeune femme enceinte agenouillée à l’ombre, qui arrachait les mauvaises herbes d’un parterre de fleurs. Elle leva les yeux et le salua de la main au moment où il passait devant en voiture. Il la salua lui aussi.


  La pelouse de Barker avait besoin d’être tondue et des noix tombées des pacaniers parsemaient l’allée. Aucune voiture de police ne stationnait à l’extérieur, ce qui signifiait que le corps de Barker, qui gisait probablement à la morgue d’Austin, n’avait pas été relié à cette adresse. Lui prendre son permis de conduire avait été un geste intelligent.


  Pilgrim passa devant la maison trois fois, ne remarqua aucun signe de vie, aucun signe de surveillance. Il gara sa voiture deux maisons plus loin, devant une des demeures à louer, et rebroussa chemin à pied jusqu’à la porte d’entrée de chez Barker. Il frappa, enfonça le bouton de la sonnette, frappa encore. Il appliqua un appareil ayant la forme d’un petit pistolet contre la porte, pressa la détente et le mécanisme crocheta facilement la serrure. Il entra au moment où une alarme se mettait à pépier: ceci, après tout, était une propriété du Cellar, et il s’attendait à rencontrer un système de sécurité. Il sortit un mini-ordinateur de sa poche, ôta le couvercle en plastique du pavé numérique contrôlant l’alarme, brancha l’ordinateur sur le pavé, lança un programme. Celui-ci scanna les paramètres de désactivation de l’alarme et entra dans le système la bonne combinaison au bout de dix-huit secondes de recherche. Pilgrim déconnecta le mini-ordinateur, mémorisa la combinaison qui s’était affichée et replaça le couvercle en plastique sur le pavé. Puis il ferma la porte et réactiva l’alarme en mode OCCUPÉ, afin de pouvoir se déplacer dans la maison. Si quelqu’un entrait, il voulait créer l’illusion d’une demeure vide.


  La maison était obscure et silencieuse. Elle était meublée simplement, avec assez d’éléments Ikea pour donner l’impression d’une garçonnière. Pilgrim traversa les pièces sans allumer les lumières. Il fouilla les endroits évidents où cacher un pistolet: le congélateur, un tiroir étroit dans la cuisine près de la porte menant à l’arrière, un recoin dans le garde-manger. Rien. La cuisine était bien approvisionnée, comme si Barker avait eu l’intention de rentrer chez lui. Pourquoi en aurait-il été autrement, à vrai dire? Teach devait théoriquement être entre les mains de ses ravisseurs, et Pilgrim mort. Une bouteille de champagne français attendait, bien au frais dans le réfrigérateur, que vienne l’heure de la célébration.


  Pilgrim fit le tour de la maison. Dans le salon, se trouvaient une télé portative, quelques dépliants d’agences de voyages ouverts aux pages concernant les Bahamas et Aruba, des notes sur les disponibilités de la semaine suivante griffonnées dans les marges. Barker planifiait des vacances qu’il aurait payées avec sa solde de traître. Les étagères encastrées étaient vides. Pilgrim se serait presque senti chez lui: ses propres logements, qu’il quittait en général au bout de quelques mois, étaient tout aussi déserts.


  À l’arrière de la maison, il trouva la chambre principale. Des vêtements sales formaient une pile au pied du lit défait. Un bureau, long et profond, occupait un coin de la pièce. Pas d’ordinateur, pas de papiers: pas de pistes. Un téléphone sans fil avec un répondeur. Pilgrim appuya sur le bouton lecture: la cassette avait été effacée.


  Il se mit à fouiller. Au fond d’un tiroir, il trouva trois paires de menottes, des morceaux de soie, des gels lubrifiants. Quelques magazines montrant des couples attachés dans des positions suggérant autre chose que l’amour et le respect mutuel. OK, se dit Pilgrim. Après tout, les membres du Cellar vivaient des vies très stressantes.


  Cachés au fond du tiroir du bureau, il trouva deux faux passeports comportant la photo de Barker avec des noms différents. Ces documents semblaient provenir du Cellar. Teach avait recours à de magnifiques faussaires. Mais le travail de Barker n’exigeait pas qu’il se rende à l’étranger. Pour ses opérations, Teach avait recours à des appuis locaux: des Européens s’occupaient des missions en Europe, des Américains se chargeaient des missions en Amérique. Barker et deux autres membres étaient basés près de gros aéroports américains, afin de se rendre rapidement là où on avait besoin d’eux aux États-Unis.


  Alors, qu’était-il allé faire à l’étranger?


  Pilgrim vit qu’un passeport portait le tampon du Royaume-Uni, puis de la Suisse, visités quinze jours plus tôt. L’autre passeport avait servi à entrer en Grèce puis au Liban.


  Le Royaume-Uni. Peut-être Barker s’était-il rendu à Belfast pour engager les frères Lynch? Le Liban: il y a trois semaines, un séjour de trois jours. Afin de s’octroyer les services du groupe qui avait kidnappé Teach?


  Mais alors, qui avait engagé Barker lui-même?


  Pilgrim glissa les passeports dans sa poche.


  Il entendit la porte d’entrée s’ouvrir, le bruit reconnaissable d’une serrure qu’on tournait, probablement avec le même genre de crochet qu’il avait utilisé. L’alarme se mit à sonner. Pilgrim se plaça dans un coin de la chambre. Il entendit la porte qu’on refermait. Des doigts qui pianotaient un code. Puis le silence.


  Quiconque venait d’entrer connaissait le code. Pilgrim se dit que ce visiteur pourrait lui apprendre plein de choses.


  Des pas aussi légers que ceux d’un petit animal, deux voix étouffées, masculines toutes les deux. Ces murmures – Pilgrim n’entendait pas ce qui se disait – durèrent trente secondes.


  Ainsi, ces hommes ne se doutaient pas qu’il se trouvait là.


  Il attendit. Ce ne fut pas long. Un seul homme entra dans la chambre – Pilgrim braqua le pistolet contre sa nuque dès qu’il franchit le seuil. L’homme était sec, petit et musclé, avait entre 40 et 50 ans, le crâne rasé, et il s’immobilisa immédiatement, capitulant comme un professionnel. Pilgrim fit un pas sur le côté tout en gardant le pistolet fermement en place contre la tête de l’homme, porta un doigt à ses lèvres pour lui signaler de se taire.


  —Appelez votre ami ici, chuchota-t-il. Parlez poliment et doucement.


  —J’ai trouvé quelque chose, dit le chauve d’un ton tout à fait normal.


  Pilgrim l’écarta de sa ligne de mire, le positionna entre lui-même et la porte en guise de bouclier. Il entendit des pas s’approcher, puis l’autre homme entra, un jeune Latino solidement bâti. Il avait l’air d’avoir passé une bien mauvaise journée: deux yeux au beurre noir, une bouche enflée par les contusions. Il portait un complet légèrement trop court pour lui: veste et pantalon noirs, une chemise blanche aux plis marqués, venant sans doute d’être dépliée de son emballage, pas de cravate. Le Latino stoppa net quand il vit Pilgrim, s’apprêta à dégainer son pistolet.


  —Évite ça.


  —Tu es Pilgrim, dit l’homme au visage meurtri. Nous sommes du Cellar. Teach nous a envoyés ici. Je suis De La Pena. C’est mon vrai nom. Lui, c’est Green.


  —Vraiment. Où est Teach?


  —En sûreté.


  —Où ça?


  —Je ne sais pas où elle est. Seulement qu’elle est en sûreté.


  Pilgrim lança une paire des menottes de Barker à chacun d’entre eux:


  —Face à face. Bras tendus devant vous. Mettez une menotte à votre poignet, l’autre au poignet de votre collègue en face. Pareil pour les deux mains.


  Pilgrim avait caché sa surprise de voir que De La Pena lui avait dit son vrai nom. On ne confiait jamais sa véritable identité quand on était membre du Cellar.


  Alors, ce type n’appartenait peut-être pas du tout au Cellar. Ou il cherchait désespérément à gagner la confiance de Pilgrim.


  Les deux hommes se firent face comme s’ils s’apprêtaient à danser une valse, glissèrent les menottes sur leurs poignets. La main droite de Green était attachée à la gauche de De La Pena, la droite de De La Pena enchaînée à la gauche de Green.


  —Fermez-les, ordonna Pilgrim.


  Ils refermèrent les menottes. Green avait l’air fâché: sa petite bouche se contracta en bouton de rose. De La Pena était calme. Lui, pensa Pilgrim, était sans doute le plus dangereux des deux.


  —Ce sont des modèles pour fille, dit Green, irrité. Elles nous serrent.


  —Asseyez-vous, dit Pilgrim.


  Il leur ôta leurs pistolets – un dans chaque poche. Il palpa leur dos et leurs jambes pour voir s’ils avaient d’autres armes, ne trouva rien. Il posa les pistolets sur le bureau, hors d’atteinte.


  Maladroitement, les deux hommes se laissèrent choir par terre.


  —Tu ne devrais pas être ici, dit De La Pena d’un ton neutre.


  —Vous non plus, dit Pilgrim.


  —On agit en tant que personnel d’entretien. On fait le ménage après une mission qui a foiré.


  —Le ménage: détruire les données, effacer les traces de Barker, tuer quiconque doit être tué.


  —Je n’ai jamais tué personne, affirma De La Pena. Je ne sais pas pour lui.


  Il fit un mouvement de la tête vers Green, qui sourit de manière énigmatique.


  —Donc, vous dites que Teach vous a envoyés.


  —Oui.


  —Vous l’avez vue, ou elle vous a appelés?


  —Elle a appelé Green. J’étais déjà ici, dans le cadre d’un exercice d’entraînement.


  —Tu t’entraînais à jouer les punching-balls, dit Pilgrim en indiquant les yeux au beurre noir de De La Pena.


  —Elle m’a dit de me rendre à Dallas, de venir ici pour aider ce type à effacer toute trace du Cellar dans cette maison, dit Green.


  —Elle a été kidnappée, dit Pilgrim.


  —Elle nous a dit que toi tu as essayé de la kidnapper, répliqua Green. Tu as tué son assistant, elle s’est échappée. Raconte tes sornettes ailleurs, mon vieux.


  —J’ai tué Barker, ouais, mais c’était devenu un traître. Pas moi. Elle s’est fait capturer.


  Les deux hommes le fixaient. Ils ne le croyaient manifestement pas.


  —Qui la retient prisonnière? demanda doucement Pilgrim. Je crois que vous savez. Alors, arrêtez de mentir, les gars.


  Il donna un puissant coup de pied dans le dos de De La Pena, et tous les deux se renversèrent par terre.


  —Teach n’agit pas de son propre gré, poursuivit Pilgrim. Quelqu’un s’en sert comme d’un pantin.


  —Elle m’a dit ce que je devais faire, dit De La Pena. Elle m’a dit que tu avais viré de bord et…


  Qu’est-ce que tu fais, Teach? se demanda Pilgrim.


  —Relevez-vous, ordonna-t-il.


  Il pourrait les interroger dans la cuisine; l’idée ne le réjouissait pas, mais face à la pointe d’un couteau leurs langues se délieraient peut-être.


  De La Pena et Green se levèrent maladroitement, tels des siamois condamnés à se faire face.


  Pilgrim leur fit signe d’avancer dans le couloir étroit et sombre, de côté et de concert. De La Pena faisait trente centimètres de plus que Green et ce dernier se dépêchait pour suivre le rythme. Puis Green trébucha, tombant presque sur un genou. De La Pena s’arrêta et le souleva – en se redressant, Green délivra un coup de pied rapide, précis et puissant qui frappa le pistolet de Pilgrim, ramenant l’arme contre sa poitrine. Pilgrim tituba et recula dans la chambre.


  Il brandit à nouveau le pistolet mais les deux hommes fondaient sur lui, se déplaçant à l’unisson. De La Pena lança à nouveau Green, plus petit et léger, et les pieds de Green heurtèrent de plein fouet la poitrine de Pilgrim. Pilgrim eut le souffle coupé et, alors qu’il chutait, De La Pena décocha un coup de pied qui fit voler le pistolet de la main de Pilgrim. L’arme rebondit contre le mur au fond de la chambre.


  Pilgrim s’effondra et les deux autres se jetèrent sur lui, se laissant glisser sur le plancher. De La Pena usa de son poids pour coincer Pilgrim au sol, et les mains jointes des deux hommes se refermèrent sur sa gorge, l’étranglant.


  Pilgrim enfonça un doigt dans l’œil de Green. Il poussa un hurlement et se rejeta en arrière. Les deux hommes menottés se relevèrent. De La Pena souleva puis rabattit leurs mains jointes, emprisonnant Pilgrim qui se retrouvait comprimé entre les deux hommes. Pilgrim frappa Green d’un coup de poing court et brutal, puis un second suivit. Il sentit une lèvre se déchirer et un nez se briser sous son poing. De La Pena écrasa Pilgrim de tout son poids.


  Les poumons et la gorge de Pilgrim étaient soudain vides d’oxygène. Il sentit une douleur terrible lui enflammer l’épaule. Ses pieds se soulevèrent du parquet, il les propulsa entre ses adversaires et le mur et poussa, déséquilibrant tout le monde. Le trio entrelacé s’effondra à nouveau par terre et De La Pena relâcha le cou de Pilgrim, rien qu’une seconde. L’air que Pilgrim put soudain respirer lui parut incroyablement doux. Il donna un coup de coude dans le visage de De La Pena, puis un deuxième, malgré la douleur qui électrifiait son bras blessé. De La Pena tenta de lui asséner un coup de tête – lui heurta l’épaule et Pilgrim faillit s’évanouir de douleur. Pilgrim roula sur De La Pena, tirant Green sur lui.


  —Attrape-le à la gorge! cria De La Pena à Green.


  Les visages de Pilgrim et de Green se touchaient presque; Pilgrim referma ses mains autour du cou de Green qui, paniqué, essayait de ramper hors de sa portée.


  —Non, non, fais pas ça, grogna Green, sachant ce que cette prise signifiait.


  Pilgrim serra les doigts autour de la mâchoire et de la tête de Green avec soin et précision, et le craquement qui s’ensuivit résonna dans la pièce. Green souffla son dernier soupir sur le visage de Pilgrim.


  Green pendait mollement, un poids mort attaché aux mains de De La Pena, couché sur eux. Pilgrim se retourna, saisit la tête de Green et s’en servit pour frapper le visage de De La Pena. Pilgrim se contorsionna, glissa entre les corps. De La Pena agrippa momentanément ses cheveux et sa gorge. Mais Pilgrim se libéra de l’emprise du vivant et du poids du mort et se releva. De La Pena se lança vers ses jambes, et Pilgrim lui délivra un violent coup de pied d’abord à la mâchoire, puis au ventre.


  De La Pena se plia en deux de douleur, essaya de ramener Green contre lui pour s’en servir de bouclier. Pilgrim le laissa faire. Puis il agrippa l’arrière de la tête du mort, et frappa encore et encore le visage de De La Pena avec.


  —Je vais parler! cria enfin De La Pena. Je vais parler!


  Pilgrim le cogna encore deux fois pour la forme, puis laissa choir le corps de Green sur le côté.


  De La Pena se figea.


  —Si tu bouges, si tu me regardes bizarrement, je te tue. Salopard.


  —Compris, dit De La Pena entre ses lèvres tachées de sang.


  —Qui t’a envoyé?


  —Teach. Mais… il y a un homme. Ce type, un ancien militaire, il m’a kidnappé la semaine dernière. Il m’a gardé dans une salle de conférences, m’a battu. Battu sans raison.


  Il cligna des yeux à travers un filet de sang et poursuivit:


  —Il savait que j’étais un ancien de la CIA. Il connaissait mon vrai nom. Il… m’a dit que Teach arriverait bientôt pour me voir.


  —Et elle est arrivée.


  —Hier soir. Elle avait l’air de sortir d’une bagarre. Elle m’a dit que ce nouveau type était un collègue, que nous allions travailler avec lui. Je savais lire entre les lignes: ce type s’était taillé une place au sein du Cellar par la force et elle n’y pouvait rien.


  —Tu connais son nom?


  —Non. Elle ne me l’a pas dit. Il a un certain âge et ça se voit qu’il n’est pas nouveau dans le métier. Ses yeux sont froids. Il sourit comme j’imagine qu’un fantôme doit sourire… Et sa maison, elle est plutôt chouette.


  —Décris-le-moi.


  —Grand, une cinquante d’années, cheveux grisonnants mais très en forme physiquement.


  —Il y avait quelqu’un d’autre?


  —Oui, un type. Un jeune, à l’accent irlandais, dit De La Pena en haussant les épaules.


  —Habillé comme Johnny Cash?


  —Euh, ouais. En tout cas, ce nouveau type a clairement l’ascendant sur Teach. Tu peux raconter qu’elle a été kidnappée, mais elle ne fait pas de difficultés pour collaborer avec lui.


  —Seulement parce qu’il l’a menacée, elle ou nous tous. On ne lui laisse sûrement pas le choix: Teach ne nous trahirait jamais.


  —Peu importe que ce soit volontaire de sa part, dit De La Pena. Teach perd le contrôle du Cellar, je suis le mouvement. Quiconque dirige le Cellar me dirige aussi.


  —Dis-moi où se trouve cette maison.


  —Tu ne piges rien. Ces types, ils ne la gardent pas sous la menace d’un flingue. Ils la gardent parce qu’ils nous ont découverts. Ce type nous tient par la peau du cou parce qu’il peut nous exposer au grand jour.


  De La Pena leva les yeux vers Pilgrim – le sang continuait à goutter de ses sourcils:


  —Qu’est-ce que la CIA va faire quand tout le monde sera au courant de notre existence? Se laver les mains de nous. Tu sais qu’on ne peut pas être reconnus, on a tous passé ce marché quand on s’est enrôlés. On va se retrouver inculpés par une cour fédérale.


  Il cracha un filet de sang et continua:


  —Tu ferais mieux de disparaître. Abandonne tes efforts pour récupérer Teach. C’est une nouvelle ère, mon vieux.


  —Ta loyauté est une grande source d’inspiration. Teach te tire du caniveau, te donne une seconde chance, et tu ne te battras pas pour la libérer.


  —Elle ne se bat pas contre ce type, dit De La Pena en haussant les épaules. Pourquoi moi, je devrais le faire?


  Pilgrim se leva, alla récupérer son pistolet au fond de la pièce.


  —Enlève-moi ces menottes, mec, ce type est mort, enlève-les-moi.


  De La Pena tira sur son bras et le bras mort de Green imita le mouvement.


  —Je t’ai dit ce que tu as besoin de savoir, laisse-moi partir, je ne t’ai jamais vu, on est quittes.


  Pilgrim avait du mal à se tenir droit. Il palpa sa poche pour s’assurer que les passeports de Barker s’y trouvaient bien.


  —Si tu bouges, je vais te laisser attaché à lui et te traîner à l’extérieur. J’ai hâte de te voir expliquer aux voisins pourquoi tu te balades dans la rue avec un mort enchaîné à toi.


  Il décrocha le téléphone, appuya sur bis. L’écran affichait un numéro commençant par 504. Le code régional de La Nouvelle-Orléans. Après la troisième sonnerie, une femme répondit:


  —Hôtel Marquis de La Fayette, que puis-je faire pour vous?


  —J’essaie de trouver votre hôtel mais je crois que j’ai tourné au mauvais endroit.


  —Nous sommes situés près de l’intersection de Poydras et de St. Charles, monsieur. Par où arrivez-vous?


  —Oh, j’avais mal noté l’adresse, je vais pouvoir me débrouiller maintenant. Merci bien.


  Pilgrim coupa la communication. Il essaya d’imaginer la dernière journée que Barker avait passée dans cette maison, occupé à préparer son sale coup, son opération consistant à trahir à la fois Teach et Pilgrim, à faire chuter Pilgrim dans un piège mortel, à isoler Teach pour permettre son enlèvement. Et son dernier coup de fil, il le passe à un hôtel à La Nouvelle-Orléans.


  Qui s’y trouvait? Pourquoi à La Nouvelle-Orléans?


  —Dis-moi où elle est détenue?


  —Détache-moi d’abord de lui, mec.


  —Dis-moi.


  —Non, insista De La Pena. Enlève-moi ces menottes. Il va falloir que tu me fasses confiance, je peux t’aider à secourir Teach. Mais si je te le dis comme ça, tu vas me tuer comme tu as tué Green.


  —Vous avez essayé de me faire la peau.


  —C’étaient nos ordres. Mais on m’avait dit que tu avais retourné ta veste, et maintenant tu m’as expliqué – et je vois que ce n’est pas le cas. Je te crois, pas le type qui détient Teach. Je peux t’aider. Il prépare une grosse opération et il a besoin de Teach. Je les ai entendus parler. Cette opération, c’est pour dimanche.


  —Qu’est-ce qui se passe dimanche?


  —Je n’en sais rien.


  Pilgrim le dévisagea. Il alla à la table de nuit, fouilla tout au fond, trouva les clés. Il ne lâcha pas son pistolet. Il regrettait de ne pas avoir amené Ben avec lui, bien qu’il lui soit inutile, maintenant que le moment le plus dangereux arrivait. Il garda le pistolet braqué sur De La Pena, ouvrit la première paire de menottes, puis la seconde.


  De La Pena se leva lentement, les mains écartées. S’être battu avec les menottes lui valait d’avoir les poignets écorchés, ensanglantés. Il cracha encore du sang.


  —Où est la maison du type?


  —Mon Dieu, j’ai une hémorragie interne…


  De La Pena tituba, sa main remonta vers le col de sa chemise. Pilgrim hésita. Alors, il vit l’éclat sous le col, le bras de De La Pena qui se dépliait vers lui – il sentit la lame s’enfoncer dans sa main qui tenait le pistolet, mais il put quand même la lever et tirer.


  La balle atteignit De La Pena en pleine gorge. Il s’effondra, lâchant par terre le petit couteau fin qu’il gardait caché sous son col. Son regard s’accrocha au plafond.


  —Espèce d’imbécile, marmonna Pilgrim, à la fois pour lui-même et pour De La Pena.


  La coupure n’était pas profonde, mais proche de son poignet. Il épongea le sang avec une serviette de toilette, s’aspergea le visage d’eau, cracha dans le lavabo. Il avait mal partout: ses blessures saignaient, son estomac était remué par la nausée.


  Il termina de fouiller la maison. Rien. Il avait une piste – mince et potentiellement obsolète – impliquant La Nouvelle-Orléans et une opération secrète censée se déclencher dans moins de quarante-huit heures. Mais Teach était encore ici, dans la région de Dallas, et il ne pouvait pas partir sans chercher à la retrouver.


  Il alla à la voiture garée juste devant la maison, utilisa les clés trouvées dans la poche de Green pour l’ouvrir. Un véhicule de location: il trouva le reçu dans la boîte à gants. La réservation était au nom de Sparta Consulting, façade financière habituelle du Cellar. Il n’avait rien qui soit susceptible de le conduire à ce nouveau patron – à part une vague description, si tant est que De La Pena ait dit la vérité à ce sujet.


  Il démarra la Volvo volée et redescendit la rue. La dame enceinte, toujours agenouillée dans son jardin, toujours souriante, le salua encore de la main quand il passa devant. Il la salua une dernière fois.
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  LE VENDREDI MATIN QUI SUIVIT le massacre à Austin, Sam Hector se trouvait dans la salle de réunion du complexe Hector Global, au nord-est de la ville, pour une conférence de presse.


  —Rien ne pourra remplacer les deux hommes si braves que nous avons perdus hier. S’associant aux efforts du département de la Sécurité intérieure pour protéger l’Amérique, ils officiaient en tant que gardes auprès d’un bureau important que le département venait d’ouvrir à Austin.


  Il fit un bref éloge des deux hommes et salua le courage de leur famille. Il rendit hommage à Norman Kidwell, l’agent dévoué de la Sécurité intérieure qui avait lui aussi trouvé la mort.


  —Laissez-moi vous assurer que les trois mille employés ainsi que toutes les ressources mondiales d’Hector Global seront mis à disposition des autorités pour les aider à retrouver les responsables et à les traduire en justice.


  Il s’éclaircit la voix, laissant le temps aux spectateurs d’apprécier sa mine sévère et résolue:


  —À ce stade, tous les éléments indiquent une attaque haineuse perpétrée par une cellule terroriste opérant ici sur le sol américain. Il est clair qu’il s’agit d’un grave danger d’un nouveau type qui nous menace tous, et notre nation – à la fois le gouvernement et les compagnies privées – doit œuvrer de concert pour y répondre avec force et détermination.


  Il marqua une pause pour faire monter la tension; le grattement des stylos contre le papier s’arrêta; les journalistes réunis là attendaient…


  —Hector Global est et continuera à être partie intégrante de la guerre contre le terrorisme, surtout en cette heure où il refait son apparition sur notre territoire. Nous apporterons notre entière coopération et notre soutien total au département de la Sécurité intérieure, au FBI ainsi qu’aux autres agences du gouvernement.


  Il ne répondit à aucune question de la presse, bien que plusieurs lui fussent lancées alors qu’il quittait le podium. Il en entendit une concernant ses relations professionnelles avec ce Ben Forsberg que la police recherchait, une autre sur le montant de ses contrats avec la Sécurité intérieure – risquait-il de perdre la confiance du département? Et au fait, combien de contrats avait-il déjà perdus au cours des six derniers mois? Hector dut faire un effort pour ne pas trembler de rage en s’éloignant.


  Il quitta rapidement la salle de conférences et se réfugia dans son bureau. Seul. Il s’assit derrière sa table de travail et sortit d’un tiroir fermé à clé une photo, jaunie par les années. L’homme sur la photo était solidement bâti, avec un visage banal et des cheveux châtains. À l’époque, il s’appelait Randall Choate. Aujourd’hui, il était censé être mort, mais il ne l’était pas.


  Sam Hector voulait que Choate meure. Vite. Les enjeux étaient beaucoup trop importants pour laisser un homme comme Pilgrim interférer avec son opération.


  Les entreprises de sous-traitance ont parfois pour clients d’autres sous-traitants: la plupart des gros contrats attribués à des compagnies privées sont ensuite sous-sous-traités à des entreprises plus spécialisées. Hector Global sous-traitait ses contrats, et le réseau qui en résultait, constitué de divers fournisseurs et firmes de toutes sortes, représentait une énorme mine de renseignements.


  Hector se mit à activer son réseau pour trouver Pilgrim. Discrètement.


  Lockhart Technologies, une société en plein essor basée à Alexandria, Virginie, s’occupait de communication et d’assistance informatique pour Hector Global. Au sein de Lockhart, Sam Hector avait dans sa poche un programmeur de logiciels nommé Gary qui était accro aux jeux en ligne et avait toujours besoin qu’on le renfloue. Lockhart fournissait également une assistance technique et des logiciels sur mesure aux ordinateurs de l’Agence pour la sécurité nationale (NSA), destinés à localiser, analyser et cataloguer des millions de conversations téléphoniques depuis l’étranger ou vers l’étranger – et même désormais des appels nationaux. Ces logiciels étaient essentiels au fonctionnement des stations d’écoute par satellite de la NSA à Yakima, État de Washington, et à Sugar Grove, Virginie-Occidentale. Gary gardait un compte d’administrateur ouvert sur un ordinateur qui servait à analyser des flots de données – et le matin même, à la demande d’Hector, il lançait secrètement des programmes pour écouter et identifier toute conversation téléphonique, se tenant n’importe où dans le pays, où figurerait le mot «Choate». Hector voulait savoir si la CIA était au courant qu’un de leurs chers héros disparus était vivant et en bonne santé.


  Un sous-traitant en services financiers – qui gérait les paiements par carte de crédit des membres de l’armée et des employés d’Hector Global dans la zone verte de Bagdad – fut sommé par Sam Hector de l’alerter à chaque fois qu’un compte de crédit était ouvert au nom de Benjamin Forsberg ou de Randall Choate – ou qu’un compte de crédit était ouvert au nom d’un des alias qu’Hector avait identifiés comme étant utilisés par le Cellar. Il demanda aussi à être alerté quant à l’utilisation de cartes qui n’auraient pas servi pendant un mois, particulièrement s’il s’agissait de paiements relatifs à des hôtels, des déplacements ou de l’essence achetée dans une zone regroupant cinq États voisins.


  Le sous-traitant en question obtint immédiatement un certain nombre de résultats. Hector remarqua trois transactions datant du jour précédent, effectuées dans des villes situées entre Austin et Dallas, dont un paiement au nom de James Woodward. C’était un des alias de Pilgrim identifiés par Adam Reynolds. Alors, Pilgrim et Ben se dirigeaient-ils vers Dallas – ou s’éloignaient-ils simplement d’Austin? Hector rappela le sous-traitant, lui dit de le prévenir immédiatement si de nouveaux paiements étaient effectués avec la carte de James Woodward.


  Pilgrim finirait bien par sortir de son trou, et Hector voulait être là pour le décapiter.


  Il rangea la vieille photo de Randall Choate dans son tiroir. Bientôt, salopard, tu seras dans le cercueil que j’ai réservé pour toi. Il s’attendait à ce que Ben Forsberg – à moins que Choate ne l’ait tué – ne tarde pas à l’appeler à l’aide. Avec un peu de chance, les deux hommes seraient morts dans moins de douze heures, si, comme Hector s’y attendait, Pilgrim se rendait à la maison de Barker. C’était agréable d’avoir des gens qui s’occupaient des tâches les plus ingrates: Hector préférait garder les mains propres.


  Son téléphone sonna. Le portable qu’il conservait dans sa poche – le numéro que moins de dix personnes dans le monde avaient. Il jeta un œil sur l’écran, ne reconnut pas les chiffres.


  —Allô?


  —Euh, oui, bonjour. Monsieur Hector? Je m’appelle Delia Moon.


  —Vous êtes l’amie d’Adam.


  Hector savait cela non parce qu’Adam Reynolds se confiait à lui, mais parce qu’il connaissait tous les détails pertinents de la vie d’Adam.


  —Euh, oui. Il vous a parlé de moi?


  —En des termes très élogieux, Delia. Vous lui étiez si chère.


  —Oh, mon Dieu…


  Un sanglot étouffé, difficile à contenir. Hector attendit que son interlocutrice se calme.


  —J’ai besoin d’aide, monsieur Hector.


  —Bien sûr.


  —Adam m’a dit que vous alliez lui permettre de réaliser son projet. Son logiciel pour repérer les activités bancaires illicites afin de trouver les terroristes.


  Hector pinça l’arête de son nez. Ce crétin d’Adam était incapable de garder un secret. C’était fort regrettable.


  —Eh bien, oui, il m’a parlé d’un tel projet… Mais je ne savais pas qu’il avait avancé autant.


  —Si, si, il avait atteint un stade avancé dans le développement du programme. Je pense que c’est pour ça qu’il est mort. Et le département de la Sécurité intérieure a confisqué ses ordinateurs, et va enterrer son projet ou garder le logiciel pour l’utiliser à ses propres fins et… Eh bien, il ne leur appartient pas. Ça appartient à… à lui, à ses héritiers maintenant, j’imagine.


  —Et ses héritiers, ce serait vous?


  —Non, dit-elle d’un ton horrifié. Sa maman. Elle est malade, elle a besoin de cet argent. Le logiciel n’appartient pas au gouvernement. J’ai peur qu’ils le prennent et qu’ils le gardent… Ce n’est pas juste. J’ai besoin de votre aide, monsieur Hector. Ils ne m’écouteront pas mais ils vous écouteront, vous. Ou vos avocats.


  —Oui, dit-il. Il faut que nous en discutions. En privé.


  —D’accord.


  Il réfléchit:


  —Puis-je passer chez vous? Je crains que la presse ne déloge pas de chez moi, et je suis constamment dérangé par des coups de fil de la Sécurité intérieure.


  —Oui, d’accord.


  Elle lui indiqua la route à prendre.


  —Alors, je vous dis à très bientôt, dit Hector avant de raccrocher.


  Il appela son assistant.


  —Je vais travailler à la maison aujourd’hui.


  L’assistant – un ancien de l’armée qui ne perdait pas facilement son sang-froid – pâlit:


  —Monsieur, vous avez reçu encore une vingtaine de demandes d’interviews, de la part de CNN, de la Fox et du New York Times, vous avez ce rendez-vous à midi avec nos avocats au cas où les familles des gardes portent plainte, la firme de relations publiques veut vous donner un nouveau briefing stratégique…


  —Annulez tout ça. Je ne donne plus d’interviews, j’ai dit ce que je tenais principalement à dire, ils peuvent diffuser la vidéo de la conférence de presse en boucle. Je ne suis pas disponible, un point, c’est tout.


  Il savait ne devoir aucune explication, mais il croyait avec tant de ferveur que sa société pouvait faire le bien qu’il ajouta:


  —Je dois assister le gouvernement dans son enquête. Y a-t-il beaucoup de journalistes campés devant le portail?


  —Oui, monsieur.


  —Dites au chauffeur de prendre une voiture aux vitres teintées. Je n’ai pas vraiment envie que le monde sache où je suis aujourd’hui.


  


  Les deux hommes du Cellar n’étaient pas revenus et ils n’avaient donné aucune nouvelle quant aux progrès de leur mission. Teach était assise à la table de conférences, un ordinateur portable devant elle – non connecté à Internet. Elle avait tapé une histoire détaillée du Cellar, de ses agents et de ses opérations dans un document Word, comme le lui avait ordonné Hector ce matin-là.


  Il se glissa sur un fauteuil en face d’elle.


  —Vos garçons ne sont pas de retour. Croyez-vous que Green et De La Pena vous aient abandonnée?


  —Non.


  —Vous pensez que Pilgrim les a interceptés.


  —Peut-être, dit-elle, les yeux pleins de haine. Faire de nous vos marionnettes ne marchera pas.


  —Peut-être pas aujourd’hui, dit-il, mais demain, oui. Si j’ai le moindre soupçon que ces deux-là se sont fait la malle, je me mets à tuer des membres du Cellar.


  —Alors, vous finirez peut-être par tous nous tuer.


  —Peut-être.


  —N’imaginez pas une seconde que ce sera facile.


  Il se pencha vers elle, imprima un exemplaire de son rapport sur les activités du Cellar. Tandis que le papier sortait de l’imprimante, il parcourut chaque feuille. À la lecture d’une page ses yeux s’écarquillèrent légèrement; mais il sentit qu’elle l’observait et son visage se fit de nouveau impassible.


  —Qu’y a-t-il? demanda-t-elle.


  —Je suis à la fois impressionné et troublé par l’étendue de vos activités. Si je vous avoue que je vous admire, ça vous paraît paradoxal?


  —Oui.


  —Comme vous le dites, ce ne sera pas facile mais j’espère que vous me faciliterez la tâche. Continuez à écrire.


  Il posa l’exemplaire sur la table et quitta la pièce, enfermant Teach à l’intérieur. Il s’appuya un moment contre la porte; c’était rassurant de savoir que, en tant qu’homme d’affaires, il avait pris la bonne décision. Il eut envie de rire mais il la réprima.


  Hector trouva Jackie assis dans une chambre d’amis. Il avait envoyé un assistant lui acheter des vêtements: des pantalons noirs et des chemises noires, comme le jeune homme avait demandé. Jackie gardait toujours sur lui ses santiags noires. Il ressemblait à une version bon marché de Johnny Cash.


  Jackie tenait le manche d’un couteau en équilibre dans sa main. La lame scintillait, reflétant l’éclairage de la pièce, tandis que Jackie stabilisait sa paume.


  —Jackie, il y a un détail à régler qui nécessite que vous fassiez usage de ce couteau. Ce détail s’appelle Delia Moon.


  Jackie lança le couteau en l’air, le rattrapa par la poignée:


  —Je ne savais pas qu’il y avait des hippies à Dallas.


  —Il y en a au moins une de trop. Faites vite et soyez prudent.


  Jackie rangea le couteau dans son étui et se leva:


  —J’aimerais savoir pourquoi vous détestez tant ces deux types.


  —Qu’est-ce que vous racontez?


  —Pilgrim et Forsberg. Qu’est-ce qui se cache derrière?


  —Ce n’est pas votre problème.


  —Mon frère est mort en essayant d’éliminer Pilgrim. J’aimerais savoir pour quoi il est mort.


  Hector croisa les bras.


  —Jackie, je me demande si vous avez réfléchi à votre avenir.


  —Oui. Beaucoup. Vous allez répondre à ma question?


  —Non. Ça ne concerne en rien votre job, dit Hector avant de s’éclaircir la gorge. Plus généralement, gérer un business comme le vôtre est un métier risqué – pas seulement à cause de la violence. Tâcher d’obtenir des contrats, trouver des clients prêts à payer, c’est presque aussi dangereux que de tuer les cibles. Chaque client est potentiellement un flic ou un rival qui attend que vous baissiez la garde.


  —C’est pas comme si on pouvait faire du porte-à-porte pour trouver des clients.


  —Alors, menez à bien cette mission et, si vous le voulez, vous viendrez travailler pour moi. Aussi longtemps que ça vous plaira.


  —Travailler pour vous. Pour faire quoi?


  —Je vais vous donner, dit Hector, le travail de Pilgrim. Son job.


  Jackie rit et dit:


  —Ben, voyons. Son boulot est bien trop dangereux.


  —Mais tu ne seras pas seul, Jackie. Si je peux me permettre de te tutoyer…


  Et Hector se rendit compte qu’il avait bien cerné ce garçon en décidant de miser sur son manque d’assurance. Jackie scruta le sol, comme s’il devait se parer d’un masque avant de faire face au regard d’Hector.


  —Ouais, j’y penserai sérieusement, monsieur Hector. Dites-moi où je vais trouver cette nana, la hippie.
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  AUX WC, BEN SE DIT QU’IL POUVAIT CRIER au secours, tambouriner contre le mur, et le personnel d’entretien ou un autre client du motel l’entendrait et viendrait à son secours. Et ensuite? Au mieux, il aurait à expliquer comment il s’était retrouvé attaché aux tuyaux, ce qui ne serait déjà pas facile, et au pire, on reconnaîtrait son visage comme étant celui du type dont parlaient les journaux télévisés, et on le livrerait à la police.


  La menotte en plastique lui entaillait la peau. Il fallait qu’il la desserre. Il gisait entre la baignoire et les WC. Un petit flacon de shampooing ainsi que d’autres échantillons étaient posés sur la tablette à côté du lavabo. Hors de sa portée.


  Ben tira la serviette de toilette qui pendait au-dessus de sa tête. Agrippant un bout, il fouetta l’autre contre la tablette. La pyramide de savons et de gels miniatures se renversa. Ben donna un autre coup avec la serviette et les produits dégringolèrent par terre.


  Il versa le flacon de shampooing sur la menotte et en enduisit sa peau, de façon à ce que le liquide pénètre entre le plastique et sa chair. Tirant sur son poignet, et tordant sa paume, il tenta de faire glisser sa main à travers la menotte. Trop serré. Il s’acharna pendant cinq minutes mais ne fit guère de progrès.


  Il essaya encore avec un flacon d’après-shampooing, versant avec plus de soin, s’assurant que rien ne dégouline sur les carreaux. Le cœur de Ben battait; il se préparait à devoir arracher toute une couche de son épiderme. Il serra les dents et tira. Une douleur atroce. Il essaya de vriller sa main pour qu’elle passe l’obstacle du cercle en plastique rigide, mais celui-ci était tout simplement trop étroit.


  Ben balaya la tablette du regard. Rien d’autre, à part deux sachets de sucre en poudre, des gobelets en plastique, du café en dose individuelle et une cafetière.


  La cafetière. Sa petite verseuse avait l’air d’être en verre. Il essaya de la déloger en donnant un coup de serviette. Raté. Trop loin. Il se souleva aussi près de la tablette qu’il put. La cafetière restait toujours hors de portée. Ben tira une seconde serviette de la barre et la noua maladroitement à la première. Il retenta sa chance, rata. Réessaya. Cette fois-ci, le récipient trembla sur son support… mais il ne s’en dégagea pas. Il donna un nouveau coup de fouet avec la serviette et la verseuse valsa, glissa hors de la cafetière, vers le lavabo. Si elle tombait dans le lavabo, il ne l’atteindrait jamais.


  Ben se calma avant de faire une nouvelle tentative. Il prit le temps de viser avec la serviette. Tenant une des extrémités, il balança l’autre par-dessus le récipient. Puis il tira lentement, faisant en sorte qu’il évite le lavabo, tombe sur le carrelage et se brise.


  Mon Dieu, s’il vous plaît, faites qu’il y ait un éclat suffisamment grand. Il dégagea la serviette des débris de verre. La poignée ronde en métal n’était plus rattachée qu’à un morceau de verre au bord irrégulier, tranchant. Il saisit précautionneusement la poignée et se mit à scier la menotte là où elle était attachée au tuyau.


  On frappa à la porte, une voix chantante qui demanda d’un ton poli:


  —C’est le personnel d’entretien… tout va bien?


  La femme avait entendu la cafetière tomber.


  —Tout va bien, cria Ben.


  Faites qu’elle n’ouvre pas la porte.


  —Quelque chose est cassé, monsieur?


  La femme avait un accent jamaïquain.


  —Non, tout va bien.


  La femme ne répondit pas. Il recommença à scier avec le bord coupant et au bout de quelques secondes, le verre avait tranché le plastique. Il se leva, étourdi, une moitié de menottes pendant toujours à son poignet. Il avança en titubant vers la porte, marcha sur un objet.


  Le carnet à croquis de Pilgrim; il avait dû tomber de la poche de ce dernier durant leur courte bagarre. Ça lui apprendra, se dit Ben, glissant le calepin dans sa poche. Il colla l’œil contre le judas, vit un chariot d’entretien et la femme qui parlait dans un talkie-walkie:


  —Oui, j’ai entendu un bruit de verre brisé à l’intérieur.


  Elle se tut, écoutant probablement des instructions.


  —OK, dit-elle en conclusion.


  Elle sortit son trousseau de clés de sa poche et s’avança vers la porte.


  Ben ouvrit la porte et passa rapidement devant elle.


  —J’ai fait tomber la machine à café, elle s’est cassée, dit-il par-dessus son épaule. Désolé, j’essayais de ramasser les morceaux.


  Il gardait sa main devant lui, manche déroulée pour cacher la menotte en plastique. Il atteignit l’ascenseur et jeta un coup d’œil en arrière: la femme regardait fixement son visage. Il pénétra dans l’ascenseur qui s’ouvrait et descendit dans le hall.


  Il passa sans ralentir devant l’accueil, sortit dehors, où une brise fraîche l’accueillit. La Volvo volée n’était plus à sa place. Ben s’immobilisa, indécis, et derrière lui les portes de l’hôtel s’ouvrirent. Tournant la tête, il aperçut à travers la vitre l’employé à l’accueil qui se tenait derrière son bureau, le téléphone collé à l’oreille.


  L’employé fixait Ben.


  Ben se retourna et traversa le parking. C’était ça la paranoïa? La certitude que tout le monde vous observe, tout le monde sait qui vous êtes, tout le monde tente de vous stopper pour vous plonger dans on ne sait quelle obscurité? C’était un ver qui vous bouffait de l’intérieur.


  Il fallait que Ben trouve une voiture.


  Le motel était situé sur une avenue bruyante de Piano, une des plus grandes banlieues de Dallas, et une file de restaurants appartenant à des chaînes – cajun, mexicain, fruits de mer, gril – s’étendait en face de lui. Derrière ces restaurants, il y avait un centre commercial en plein air comprenant notamment un magasin d’articles de bain, une boutique d’artisanat, un magasin de meubles et une librairie. Des douzaines de voitures étaient garées sur le parking, et Ben n’avait aucune idée de ce qu’il fallait faire pour en voler une.


  S’arrêter. Réfléchir. Ben gardait son calme quand il s’agissait de négocier des contrats valant des millions de dollars: il pouvait faire de même maintenant.


  Arracher les clés de la main de quelqu’un – non. Il n’allait pas agresser un innocent. Et personne ne laissait sa voiture ouverte à notre époque.


  Qu’est-ce que Pilgrim avait suggéré avant qu’ils n’arrivent au parking couvert à Austin, pour voler une voiture? Aller de pare-chocs en pare-chocs, chercher des boîtes à clés aimantées dessous. Ben choisit la plus grande rangée de voitures, se baissa et avança de voiture en voiture, sautant celles trop coûteuses. Il se dit qu’il aurait plus de chance avec les véhicules dont les autocollants vantaient les activités des enfants – est-ce qu’une mère de famille ne serait pas plus susceptible de prendre des précautions pour éviter d’avoir sa voiture fermée de l’intérieur, ses gamins à ses bottes? Il concentra ses efforts sur ce genre de véhicules.


  Mon Dieu, se dit-il, tu te mets à penser comme un voleur de voitures. C’est du propre. Qu’est-ce que Pilgrim avait dit sur son boulot? On fait le sale boulot qui est nécessaire. Pilgrim avait raison. Quand on était attaqué, il fallait faire ce qui était nécessaire pour survivre.


  Il entendit des sirènes de police qui approchaient.


  Une femme grimpant dans sa voiture un peu plus loin lui lança un regard noir, comme si elle savait exactement ce qu’il était en train de faire. Ben la vit coller un téléphone portable contre son oreille au moment de sortir du parking.


  La voiture suivante – un 4x4 Ford Explorer – fut la bonne: Ben sentit du bout des doigts la forme carrée d’une boîte à clés.


  Il ouvrit la boîte, craignant de n’y découvrir qu’une clé de maison, mais non, c’était une clé Ford et en moins de dix secondes, il se trouva derrière le volant. Il fit une marche arrière, aperçut deux voitures de police qui entraient précipitamment dans le parking du motel. Il conduisit l’Explorer à l’arrière du centre commercial, sortit sur une voie secondaire, soucieux avant tout de mettre rapidement de la distance entre la police et lui.


  Et maintenant, que faire?


  Il roula vers l’ouest pendant dix minutes – Piano semblait se résumer à de larges avenues résidentielles délimitant différents quartiers, interrompus régulièrement par des centres commerciaux. Ben se gara devant une bibliothèque.


  Il pourrait appeler Sam Hector. Demander à son vieil ami de lui venir en aide. Lui expliquer ce qui était arrivé à ses employés à Austin. Sam connaissait des gens très importants dans chaque branche et chaque agence du gouvernement. Il pourrait faire pression pour aider à l’innocenter.


  Ben mit une paire de lunettes de soleil qu’il trouva dans la boîte à gants de l’Explorer. Minable camouflage, mais il n’avait rien d’autre. Il trouva quelques pièces de monnaie dans le range-CD. Un vieux téléphone public se trouvait près de la porte. Il glissa des pièces de vingt-cinq cents dans l’appareil et composa le numéro de la ligne directe de Sam Hector. Le téléphone sonna trois fois – Ben s’imaginait Sam fronçant les sourcils en voyant qu’un numéro inconnu l’appelait sur une ligne que très peu de gens connaissaient –, puis il entendit cette voix familière de baryton:


  —Sam Hector.


  Ben eut soudain l’envie de raccrocher. Ne plonge pas Sam dans cet enfer avec toi. Mais il dit:


  —Sam. C’est Ben.


  —Ben. Ben, Dieu merci. Tu vas bien? Où es-tu?


  —Ça va. Je suis à Dallas.


  —Où?


  —Sam, j’ai besoin de ton aide.


  —Où es-tu, Ben?


  —Je ne veux pas le dire; je ne veux pas te mettre dans une situation délicate avec la police.


  —Ben, je suis déjà dans une situation plus que délicate. Des hommes à moi sont morts. Pourquoi t’es-tu enfui? Tu as un tas d’explications à me fournir, bon sang.


  En fond sonore, Ben entendait un léger cliquetis. Ils ont mis sur écoute la ligne de Sam, au cas où je l’appelle.


  —Aide-moi et je t’expliquerai, dit-il.


  Un douloureux silence.


  —Ben, viens chez moi. On réfléchira à une stratégie et on fera en sorte que tu puisses te rendre à la police en bénéficiant de la meilleure défense possible. Je resterai à tes côtés.


  Ce cliquetis incessant…


  —Je ne peux pas venir chez toi. J’ai besoin d’informations.


  Ben jeta un coup d’œil par-dessus son épaule: est-ce que quelqu’un l’observait, quelqu’un susceptible d’avoir vu son visage à la télévision? Les quelques usagers de la bibliothèque étaient plongés dans leur lecture. Il entendit encore le cliquetis – et se rendit compte que ce son lui était familier.


  —Que sais-tu du Bureau des initiatives stratégiques à la Sécurité intérieure?


  —Ben, tu sais que j’ai un devoir de confidentialité envers mes clients.


  —S’il te plaît. J’ai besoin de savoir qui sont ces gens de la Sécurité intérieure, quel boulot ils font.


  Toujours ce cliquetis. Et que devait-il dire à Sam? Tout?


  —Écoute. On m’a tendu un piège et ces gens-là pensent que je suis de mèche avec le tireur d’élite qui a abattu Adam Reynolds.


  —De quelle manière?


  —Peu importe. Mais je n’ai jamais entendu parler de ce bureau, et ils m’ont traité très durement, ils m’ont menacé de s’en prendre à mes proches, à mon travail. Qui dirige ce groupe? J’ai besoin d’un nom.


  Au bout de la ligne, dix secondes de silence s’égrenèrent. Le cliquetis cessa.


  —Sam, aide-moi. Donne-moi un nom.


  —Bon, d’accord. Je te le dirai si tu viens chez moi, dit Sam en insistant sur chaque mot.


  —Donne-moi un nom et un numéro de téléphone, c’est tout ce que je demande.


  Ben détestait la note de supplication dans sa voix.


  —Pour te voir faire quoi? Courir à Washington te couvrir de ridicule? Appeler la presse et saper un programme important? Quoi?


  —Ne me fais pas la leçon. Je suis terriblement désolé de ce qui est arrivé à tes hommes, mais ils m’ont braqué leurs armes dessus et ils ont aidé la Sécurité intérieure à m’enlever de chez moi en bafouant mes droits. Ce n’est pas exactement le genre de services que ta société fournit habituellement sur le territoire américain.


  Ben n’arrivait pas à maîtriser la colère dans sa voix.


  —Mes hommes ont dû suivre les ordres du Bureau des initiatives stratégiques, dit Hector. Pas les miens.


  —Sam. Tu me dois bien ça.


  Un long silence, pas de cliquetis.


  —D’accord. Ce bureau est un très petit groupe dont on ne parle pas au sein de la Sécurité intérieure. Tu ne les verras pas mentionnés sur le site de l’agence. Il s’agit d’un groupe de réflexion travaillant sur les moyens de réduire les procédures bureaucratiques et d’encourager la collaboration entre les agences. Ils ont passé un contrat avec nous pour des services de sécurité.


  —Pourquoi est-ce qu’un groupe de réflexion a besoin de sécurité?


  —Parce qu’ils représentent le nec plus ultra en matière de réflexion sur la lutte antiterroriste. Certaines personnes malfaisantes adoreraient mettre la main sur n’importe laquelle de ces personnes du Bureau des initiatives stratégiques.


  —Qui le dirige?


  —Ben, pour l’amour de Dieu, viens chez moi et on en discutera.


  —Non. Retrouvons-nous dans un lieu public.


  Il entendit un autre cliquetis à l’autre bout de la ligne:


  —Maintenant, tu parles comme quelqu’un de parano, dit Sam.


  —Dis-moi qui dirige le Bureau des initiatives stratégiques, répéta Ben.


  —Je ne peux pas. J’ai promis d’être discret. C’est non négociable.


  —Laisse-moi te dire ce qui n’est pas négociable. Combien d’argent je t’ai fait gagner au cours des dernières années. Combien de contrats je t’ai aidé à remporter parce que tu n’étais pas particulièrement doué pour le compromis et la négociation alors que moi si. Combien j’ai contribué à la réussite de ta société – et tu me refuses ton aide au moment où j’en ai besoin.


  —Ben. Tu es hystérique. Viens chez moi…


  Ben raccrocha. Il s’efforça de respirer plus calmement. Les cliquetis. Sam possédait une collection de bouliers. Il en avait un sur son bureau, et il jouait souvent avec, poussant du bout du doigt les billes de bois usées le long des tiges en métal, quand il parlait au téléphone, quand il s’ennuyait ou quand il était anxieux.


  C’était peut-être la conversation la plus importante que Ben aurait jamais avec Sam Hector, et cet homme avait joué avec un boulier. Comme s’il griffonnait sur un bloc-notes.


  Ben eut envie de vomir. Sam Hector n’avait pas répondu présent. Tous les ancrages de la vie de Ben semblaient s’être défaits.


  Il prit une profonde inspiration, et se souvint du numéro de téléphone que Vochek avait appelé en dernier sur son portable, quand Pilgrim avait consulté la liste des appels. Delia Moon – qui avait laissé un message. C’était peut-être elle la personne que Reynolds avait appelée quatre fois: une partenaire, une confidente, quelqu’un qui pourrait aider Ben à se disculper. Qui dirait: ce n’est pas le Ben Forsberg qu’Adam Reynolds connaissait. Ou qui pourrait expliquer à Ben comment Adam avait découvert Pilgrim et le Cellar, et pourrait l’aider à les retrouver.


  La bibliothèque n’était pas bondée: quelques retraités lisant des revues, quelques personnes surfaient sur Internet. Il aperçut son propre visage en une d’un journal, tenu par un homme qui lisait les pages intérieures. Il trouva un annuaire téléphonique et chercha une Delia Moon. Il n’y en avait pas à Piano. Il parcourut les listes des différentes banlieues et trouva son adresse à Frisco. Il consulta une carte, nota des indications pour s’y rendre et retourna à sa voiture.


  


  La maison de Delia Moon était située dans une section proprette composée de demeures spacieuses mais construites en série, ayant toutes des arches en pierre, une architecture toscane avec garage assorti. Celle de Delia était une des rares à être entièrement terminées; dans la prairie autour de Dallas, les maisons poussaient aussi vite que les mauvaises herbes et les fleurs sauvages. Ben passa en voiture devant la maison à deux reprises; il pouvait voir une lumière briller dans la cuisine, les autres pièces étaient obscures. Il était presque une heure de l’après-midi. Ben vit une Mercedes de couleur foncée garée plus loin dans la rue, devant une des deux maisons finies qui n’avaient pas encore de gazon et avec une pancarte À VENDRE pour toute plantation, un gars avec des lunettes de soleil lisait un journal, probablement un acquéreur potentiel.


  Ben se gara devant l’autre maison neuve, rebroussa chemin et marcha jusqu’à chez Delia Moon.


  Il avait réfléchi à ce qu’il pourrait dire, mais n’était pas sûr du tout que ça marche. Sa gorge se noua.


  Il appuya sur la sonnette. Aucune réponse, mais il entendait le bruit distant d’une télévision. Il sonna à nouveau.


  —Mademoiselle Moon? appela-t-il.


  La porte s’entrouvrit, à peine deux centimètres. Devant lui se tenait une jeune femme brune et grande, dont il voyait un œil vert et la joue parsemée de légères taches de rousseur.


  —Je ne parle à personne aujourd’hui.


  —Mon nom est Ben Forsberg, dit-il. Vous et moi, nous sommes les dernières personnes qu’Adam a essayé de joindre avant sa mort. Il faut que nous parlions.


  —Comment avez-vous su où j’habitais?


  À travers le mince espace l’œil vert le scrutait.


  Ben ravala sa salive. Il n’avait pas l’habitude de mentir; mais il n’avait pas non plus l’habitude d’extraire des balles de l’épaule de quelqu’un, de contrefaire des signatures et de voler des voitures, et à ce moment, mentir était nécessaire. Il s’éclaircit la voix:


  —Le département de la Sécurité intérieure m’a fait subir un interrogatoire. La personne qui a tué Adam avait ma carte de visite dans sa poche. Ils pensent que je suis peut-être la prochaine cible, dit-il avant de marquer une pause… J’ai lu votre numéro sur le téléphone portable d’un des agents de la Sécurité intérieure au moment où ils essayaient de vous joindre.


  —Vous alliez l’aider à lancer sa société de logiciels, dit-elle.


  Ça marche, se dit Ben, elle croit que je suis celui que Pilgrim prétendait être.


  —Je voulais l’aider, mentit-il. Pouvons-nous discuter?


  —Je ne sais pas…


  Elle se mordit la lèvre et il devait maintenant la convaincre, mentir encore si nécessaire, ou elle lui refermerait la porte au nez et appellerait probablement la police.


  —Écoutez. Les gens qui ont engagé ce tireur d’élite pour tuer Adam, ils pourraient s’en prendre à vous s’ils en venaient à soupçonner qu’Adam s’est confié à vous.


  Elle allait fermer la porte mais elle la retint, fronça les sourcils.


  —Je ne suis personne d’important.


  —Peu importe. Si vous savez ce qu’il savait…


  —Tout ce que je sais c’est que, ses idées, le logiciel qu’il a développé, eh bien, le département de la Sécurité intérieure a tout pris. Mais…


  —Mais quoi?


  —Je ne sais pas ce qu’ils vont faire de ses recherches. Je ne veux pas qu’ils volent son travail. Je veux le protéger.


  Ben avait lui aussi besoin de savoir en quoi consistaient ces recherches. Il profita de cette ouverture.


  —C’est exactement ce que ce groupe à la Sécurité intérieure risque de faire. Le logiciel d’Adam va leur permettre d’économiser des millions, dit-il en espérant que son bluff paraisse crédible. Mais peut-être que je pourrais vous aider à récupérer ce qui lui appartient.


  —Attendez une minute.


  Elle ferma la porte et il ne bougea pas, attendant au moins trente secondes, puis elle ouvrit à nouveau la porte. Elle reprenait son souffle, comme si elle avait couru.


  —Entrez.


  Ben pénétra dans la maison. Une odeur de café à la cannelle imprégnait l’air. Delia Moon fit signe à Ben de se diriger vers la cuisine, ce qu’il fit, la devançant parce qu’elle ne voulait pas lui tourner le dos. Pas de gestes brusques, se dit-il, ne lui fais pas peur.


  Elle était jolie mais son visage semblait fatigué par les soucis, comme si la vie avait exigé d’elle qu’elle soit toujours soupçonneuse et prudente.


  —Vous voulez du café?


  —Je veux bien. Je suis vraiment désolé de venir vous déranger en plein deuil, dit-il, sincèrement cette fois-ci.


  Il se rappelait combien les gens avaient pu sembler maladroits avec lui après la mort d’Emily. Le meurtre d’un être cher paralysait tout dans une vie.


  Delia ouvrit un placard pour en sortir une tasse supplémentaire, qu’elle remplit pour Ben avant de remplir à nouveau la sienne.


  —J’espère que ça ne vous dérange pas de le boire noir, dit-elle. Je suis à court de crème et de sucre.


  —Noir, ça ira très bien.


  Il but une gorgée, dont la chaleur se propagea immédiatement dans son corps. C’était un moment de calme, de normalité: du bon café bu dans une cuisine ensoleillée.


  Delia sortit le pistolet coincé à l’arrière de son jean, sous son chemisier en batik qu’elle laissait pendre.


  —Mettez les mains sur la tête, s’il vous plaît.


  Elle n’aurait pas dû me servir une boisson chaude, se dit Ben, je pourrais la lui balancer dessus, lui arracher le pistolet. C’est drôle, la tournure que prennent vos pensées quand on vit avec une peur constante. Mais Ben posa sa tasse et dit:


  —Je ne suis pas une menace pour vous.


  Lentement, il posa les mains sur la tête.


  Delia regarda le bracelet de menotte en plastique encore à son poignet.


  —Allongez-vous par terre.


  Il obéit.


  —Je ne suis pas armé, dit-il.


  —Je pensais que je n’utiliserais jamais ce pistolet. Adam a insisté pour que j’en aie un. Parce que je vivais seule ici.


  Elle le palpa du bout du pied, le long des jambes, autour des reins.


  —Delia, s’il vous plaît, écoutez-moi. Un homme avait volé mon identité. Il se faisait passer pour moi. C’est lui qui a approché Adam. Il travaille pour un groupe secret au sein du gouvernement. Adam a découvert ses fausses identités, celles qu’il utilisait dans son travail clandestin, et cet homme et son groupe secret ont cherché à retrouver Adam. Pour comprendre comment lui a pu les trouver, alors que personne n’est supposé être en mesure de les identifier.


  Elle recula, gardant le pistolet braqué sur Ben.


  —De fausses identités… commença-t-elle.


  Elle s’interrompit, et Ben vit dans ses yeux qu’elle commençait à le croire.


  —Vous me croyez, dit-il sous le choc.


  Elle hocha la tête.


  La sensation de soulagement – après deux jours sans qu’on l’écoute – était immense. Quelqu’un le croyait. Il frissonna, s’enfouit le visage entre les mains.


  —Dieu merci. Enfin. Merci, Delia.


  Elle abaissa doucement le pistolet, deux larmes dégoulinant soudain de ses yeux.


  Ben se redressa lentement, s’assit.


  —Ces gens qu’il a dénichés sont des espions, mais ils ne font pas partie de la CIA. Ils font les sales boulots dont le gouvernement ne peut pas endosser la responsabilité. J’ai besoin de savoir exactement comment Adam les a trouvés.


  —Oh, mon Dieu, il était idiot et brillant à la fois, dit-elle avant d’essuyer une larme. Il m’a dit qu’il avait créé une série de programmes permettant de recouper des informations caractéristiques des gens qui utilisent de fausses identités. Il pensait que ce serait utile pour appréhender des terroristes. Il voulait bien faire. Il n’arrêtait pas de dire qu’il fallait qu’on les trouve avant qu’ils n’attaquent.


  —Mais les terroristes ne sont pas les seuls à se cacher sous les fausses identités et les faux comptes, dit Ben. Ces programmes peuvent également servir à dénicher des agents effectuant des missions secrètes.


  Delia s’essuya le nez du revers de la main.


  —Il associait certains trucs à des «tendances récurrentes de comportement»: les pseudonymes, les comptes bancaires ou de crédit vite ouverts et vite refermés, les gros retraits en liquide sur ce genre de comptes…


  —Prenez tous ces éléments et vous obtenez un Google pour rechercher les méchants, dit Ben en fronçant les sourcils. Mais ça ne fonctionnerait qu’à condition d’avoir accès à une grande variété de bases de données en tout genre. Finances, forces de l’ordre, gouvernement, voyages, entreprises. La piste que chacun d’entre nous laisse dans sa vie s’étend à travers une série de plans qui ne sont pas reliés entre eux.


  —Le gouvernement n’aurait pas pu lui obtenir une autorisation pour accéder à ces bases de données?


  —Pas sans une tonne de mandats. Mais Adam l’a fait. Quelqu’un lui a obtenu l’accès.


  —Adam ne s’amuserait pas à révéler l’identité de flics infiltrés ni d’agents de la CIA ni de qui que ce soit œuvrant pour le bien, dit-elle en secouant la tête. Jamais. Pas intentionnellement.


  —Je ne crois pas qu’il savait qu’il cherchait des agents secrets au service du gouvernement. Peut-être qu’on lui a fait croire qu’il s’agissait de terroristes. Est-ce qu’il vous a jamais mentionné le nom d’une personne qui voulait financer son logiciel?


  —Il a parlé une fois d’un type nommé Sam Hector – il a dit que monsieur Hector allait peut-être financer ses recherches. Mais c’était il y a des mois. Je l’ai appelé aujourd’hui quand j’ai compris que le gouvernement avait volé toutes les idées d’Adam. Je pensais qu’il pourrait m’aider. Il a dit qu’il viendrait discuter avec moi, pour voir comment nous pourrions reprendre les travaux d’Adam des griffes du gouvernement.


  —Je connais Sam.


  —Oh, tant mieux.


  —Pas vraiment. Il n’avait pas l’air trop disposé à m’aider. Ce qui m’a surpris, venant de lui.


  Ben se demanda si Sam devait lui aussi faire face à des pressions venant du gouvernement. Peut-être que Sam en savait bien plus long qu’il ne le disait.


  —Eh bien, dit Delia, monsieur Hector va venir ici pour m’aider.


  Dire qu’il n’était pas prêt à faire quoi que ce soit pour moi, sauf sous certaines conditions. Quel était le problème de Sam? L’amertume monta à la gorge de Ben.


  —Alors, il doit trouver plus d’intérêt à vous aider qu’à m’aider moi. Delia, c’est un projet incroyable. Avez-vous raconté à quelqu’un, à la police, ce qu’Adam faisait?


  —Une femme de la Sécurité intérieure est venue chez moi, dit-elle en grimaçant, mais elle se comportait comme si j’étais de la merde sous sa chaussure.


  —Joanna Vochek.


  —Vous la connaissez.


  —Oui. Elle serait peut-être susceptible de me croire.


  —Elle ne croyait pas à un mot de ce que moi je disais, dit Delia. Je suis censée l’appeler si je me souviens de quelque chose d’autre.


  Elle fit glisser le numéro de téléphone de Vochek vers Ben; il déplia le papier et mémorisa les chiffres. Il en aurait peut-être bientôt besoin.


  —Mais vous, dit-il en lui rendant le papier, vous me croyez.


  —Oui, dit Delia en hochant la tête. Je vous crois.


  La sonnette retentit.


  —Est-ce que Sam est en route pour venir vous voir maintenant? demanda Ben.


  Delia se dépêcha d’aller vers la porte d’entrée:


  —Oui, dit-elle.


  Et elle colla son œil contre le judas.


  


  Assis dans la Mercedes, Jackie se demandait comment il allait pouvoir entrer sans fracas dans la maison de Delia Moon, quand Ben Forsberg – le civil du parking couvert – arriva et gara une Explorer blanche.


  Jackie attendit, regarda Ben convaincre la bonne femme de lui permettre d’entrer. Intéressant. Il composa le numéro d’Hector. Pas de réponse, il laissa un message. Patienta quelques minutes et Hector rappela.


  —Forsberg est ici avec la fille.


  —Alors, qu’est-ce qui te prend de m’appeler? Tue-les, bon sang.


  —Je vous appelle parce que vous êtes maniaque et que vous voulez toujours que les choses soient faites exactement comme vous l’avez demandé, dit Jackie avant de raccrocher.


  Il sortit de la Mercedes et marcha jusqu’à la maison. Il appuya sur la sonnette, ce qui en plein jour était culotté. Il vit la lumière à travers le judas s’obstruer quand quelqu’un s’approcha de l’autre côté de la porte.


  Jackie braqua son Glock contre le judas et pressa la détente.
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  INDONÉSIE, DIX ANS PLUS TÔT


  


  RANDALL CHOATE AVAIT LU LE DOSSIER que le Dragon avait compilé sur Sang de feu: un groupe nouveau, désorganisé, systématiquement handicapé par des disputes internes. On les soupçonnait d’être responsables de plusieurs meurtres au sein de la communauté musulmane en Australie, de deux assassinats au Liban, d’un attentat à la bombe au Caire… Bref, des personnages très peu recommandables.


  De toute évidence, le Dragon avait fait des recherches sérieuses, il avait réfléchi aux différentes possibilités, avait analysé les risques pour en prendre le moins possible.


  Mais le réseau d’informateurs du Dragon avait disparu, détruit en moins d’une journée. Ce qui voulait dire… quoi? Une seule source avait trahi le réseau entier? Un informateur connaissait tous les autres? Ça ne paraissait guère probable à Choate. Le Dragon avait beau être une légende dans ce métier, il avait commis une erreur à un moment ou à un autre, et désormais, Choate était coincé avec lui comme partenaire. Mais il aimait leur plan: il accomplirait sa part dangereuse de la mission avec un ordinateur, tandis que le Dragon ferait le travail le plus salissant – tuer Gumalar et son contact terroriste, une fois localisés.


  Quatre heures après que les pirates informatiques de l’Agence, basés dans un petit laboratoire de Gdansk en Pologne, eurent lancé en pleine nuit une cyber-attaque contre la banque de Gumalar, Randall Choate s’asseyait devant un ordinateur de la banque vêtu d’un complet, d’une cravate et d’un pass visiteurs. Son badge indiquait qu’il travaillait pour Tellar Data.


  —Vous pouvez nettoyer toute trace de cette attaque? demanda le manager informatique de la banque.


  Celui-ci se tenait debout derrière Choate, les bras croisés. Une fine bande de sueur luisait au-dessus de sa lèvre. La matinée avait été stressante.


  —Oui. Le problème, ce sont les pirates, dit Choate qui était censé passer pour un emmerdeur.


  —J’aimerais des informations fonctionnelles, s’il vous plaît, dit le manager.


  Choate se lança dans une tirade interminable pleine de termes techniques concernant la réparation de bases de données impliquant la recevabilité de détails au niveau atomique afin de vérifier l’intégrité du champ avant de repeupler les registres en opérant d’une façon homogène tout en protégeant l’interface de transactions d’entreprise… puis il marmonna deux ou trois autres choses rassurantes. Tout irait bien, il pourrait réparer tous les registres endommagés grâce aux copies de sauvegardes. Le manager informatique posa des questions pointues et Choate donna les réponses correctes. Quand il eut fini (le manager ne tenait plus en place), Choate leva les bras en l’air et tira sur les manches de sa chemise, se donnant ainsi l’air d’un maestro prêt à se mettre au travail.


  Le manager l’abandonna à sa tâche.


  Choate lança la recherche, chargeant un programme qui ne laisserait aucune trace de son passage, masqué par une série de protocoles censés vérifier l’intégrité de la base de données. En plus de traquer les registres contaminés, le programme rechercha cinq alias que Gumalar utilisait pour transférer de l’argent vers la présumée cellule terroriste de Sang de feu.


  Il trouva quatre des alias, n’obtint aucun résultat avec le cinquième. Il transféra les transactions financières et les adresses des alias vers un fichier de compte rendu. Le manager informatique réapparut en plein milieu de l’opération et contempla l’écran alors que des millions de transactions dans la base de données étaient en train d’être inspectées.


  —Ces salauds de pirates, dit Choate, histoire de faire la conversation.


  Le manager acquiesça et s’occupa d’un problème de réseau sur un terminal voisin, parlant à voix basse au téléphone. Le programme acheva ses vérifications; Choate entra le CD d’un logiciel du lecteur, glissa discrètement un CD vierge à la place. Il grava le dossier contenant les transactions suspectes sur le CD. Quand le manager partit répondre à un autre appel téléphonique, Choate sortit le CD et le fourra dans une poche au dos de sa veste.


  Terminé. La piste financière reliant Gumalar à la cellule Sang de feu de Jakarta serait bientôt mise à jour.


  Le manager lui apporta du thé; refuser aurait été faire preuve d’une impolitesse flagrante. Tandis que Choate sirotait la boisson chaude, son portable sonna. Il s’attendait à ce qu’il s’agisse du Dragon, l’appelant pour vérifier que tout allait bien. Il avait dépassé le délai prévu de deux minutes.


  —Papa?


  —Bout de chou.


  Il adorait le son de la voix de Tamara. Il ne savait même pas quelle heure il était en Virginie. La différence était de douze ou treize heures. Il était dix heures du matin ici, elle veillait donc tard.


  —Est-ce que tu vas revenir avant la semaine prochaine? Parce que je vais te préparer un gâteau d’anniversaire.


  —C’est ton anniversaire, ma chérie, pas le mien.


  —C’est pas grave. J’en fais deux. Un à la vanille pour moi, un au chocolat pour toi.


  —Impeccable, Tam. Je t’ai déjà trouvé ton cadeau.


  —Ah oui? C’est quoi?


  —Une surprise.


  Il avait acheté pour la petite et sa mère des vestes en soie assorties de couleur rouge.


  —Pas une poupée. Le papa de Jenny est allé en Europe et il lui a ramené une poupée, et elle est pas belle.


  —Pas de poupée pour ma poupée, dit-il avant de terminer son thé et d’ajouter d’une voix très douce: Il faut que j’y aille, ma chérie, mais je t’appellerai demain, quand ce sera le matin chez vous, d’accord?


  —D’accord, mais oublie pas de prendre ton avion.


  —Jamais de la vie, mon bébé. Je peux parler à maman?


  —Non, elle est occupée.


  —Hm. D’accord. Je t’aime et je te dis à très bientôt.


  —Au revoir, papa.


  Tamara raccrocha. Bien. Kimberly ne voulait pas lui parler. Sans doute parce que ça lui coûterait très cher. Oui, ça devait être pour ça.


  Entendre la voix de Tamara lui faisait mal, lui donnait envie de rentrer chez lui. Il faisait un travail affreux, mais elle, elle était son trésor, tout ce qu’il y avait de meilleur dans ce monde. Étrange comme un enfant pouvait réveiller en vous le désir d’être quelqu’un de mieux.


  —Il faut que je vérifie à nouveau ces données avant qu’on puisse en effectuer la restauration, dit-il au manager. Je vais aller dans votre bureau, parcourir ça avec vos analystes, et je devrais pouvoir vous remettre un rapport d’ici à environ deux heures.


  —Je suis ravi, dit le manager.


  Il suivit Choate dans l’ascenseur; deux autres hommes en complet s’y trouvaient. Choate s’en méfia, mais ils étaient minces et peu costauds, habillés comme des cadres moyens espérant faire une bonne impression. Choate allait appuyer sur le bouton du rez-de-chaussée – il était déjà allumé. Il se tourna, histoire d’échanger quelques mots anodins avec le manager. Des mains puissantes lui agrippèrent les bras. Il balança sa tête en arrière, sentit un nez se briser contre son crâne alors qu’un cri de douleur lui emplissait les oreilles. Des mains plaquèrent sa tête contre le mur de l’ascenseur, une aiguille s’enfonça dans son cou.


  Les boutons lumineux des étages tournoyèrent, dansèrent devant ses yeux, devinrent flous comme s’il les regardait à travers un rideau de pluie. Les bras forts resserrèrent leur emprise puis, quand l’ascenseur s’arrêta à un étage, le précipitèrent dehors.


  Choate rit et leur parla de la veste rouge de Tamara, avant que des volets noirs ne se referment d’un coup sur ses yeux.


  


  Randall Choate avait toujours ses deux mains.


  Elles étaient abîmées, couvertes de contusions, ses phalanges violacées. Il avait perdu deux dents au fond de la bouche. Chaque respiration lui faisait sentir qu’il avait deux côtes cassées. Le lobe d’une de ses oreilles était déchiré et il n’avait pas dormi depuis deux jours – chaque fois qu’il se mettait à somnoler, le sbire de Gumalar lui balançait de l’eau glacée sur le visage.


  Il se réveilla dans une pièce aux murs en parpaings, dont la fenêtre en hauteur laissait entrer une lueur douce, brumeuse. Il était attaché à une chaise en bois; ses interrogateurs disposaient d’une table, d’une lampe et d’une chaise. La pièce ne comportait rien d’autre, hormis un tuyau d’arrosage, des tenailles, un seau, une poubelle, un évier dont le goutte à goutte le rendait fou.


  Choate somnola à nouveau – l’eau glacée gifla son visage. Il ouvrit les yeux et vit Gumalar assis en face de lui, dégustant une banane en fronçant les sourcils.


  —Réessayons encore une fois, je suis un éternel optimiste, dit Gumalar en mâchant et brandissant sa moitié de banane. J’ai un indic qui me dit que vous êtes de la CIA.


  L’estomac de Choate était vide, mais l’odeur de banane fit monter la bile dans sa gorge.


  —Non… s’il vous plaît, monsieur… Je travaille pour une firme de conseil en base de données…


  —Votre travail pour Tellar Data n’est qu’un mensonge, dit Gumalar en montrant le CD qui contenait les transactions financières des alias. Que comptiez-vous faire de ce CD?


  —S’il vous plaît, relâchez-moi.


  Les mots étaient sortis de la bouche de Choate avant même qu’il ne s’en rende compte, et il sentit aussitôt une bouffée de honte lui gonfler la poitrine.


  —Votre nom est Randall Choate. Vous vivez à Manassas en Virginie. Vous avez une femme et une fille. J’ai le bras le long, monsieur Choate, dit Gumalar, un ton plus bas. Si je veux l’étendre jusqu’à atteindre votre famille (il jeta la peau de banane dans la poubelle), je le ferai. Alors, vous êtes de la CIA et on vous a envoyé ici pour m’espionner.


  —Non, non, non.


  Choate s’efforça de chasser la peur dans sa voix. Ils menaçaient sa famille. La terreur qu’il avait ressentie pour lui-même s’évanouit, remplacée par l’horreur en entendant les noms de Kim et Tamara, mon Dieu, non. Comment en savaient-ils autant sur lui?


  —Tellar est une société qui sert de couverture à la CIA.


  —Non. Non, monsieur. S’il vous plaît, quelle que soit la raison de cette confusion, vous devez me laisser partir. Ma société vous payera. C’est ça le problème? Ils paieront pour me récupérer.


  —Je ne vous rendrai à personne. Vous allez me dire quelle sorte d’opération se monte contre moi.


  —Je ne sais rien…


  —L’Anglais qu’ils appellent le Dragon, dit Gumalar. Où puis-je le trouver?


  —Je ne sais pas…


  Encore l’eau, la torture, les vagues de douleur déferlant sous sa peau. Le sbire de Gumalar fit claquer une pince devant le visage de Choate et, en dramatisant le plus possible la scène, lui ôta sa chaussure puis sa chaussette.


  Choate resta silencieux, serra les dents et s’enjoignit de ne pas crier. Le sbire lui arracha un des doigts de pied d’un coup sec. La douleur traversa Choate comme la foudre: il eut un haut-le-cœur et se pissa dessus. Il hurla et le sbire le frappa avec la pince, brisant l’os de sa joue avant qu’il ne s’écroule. Le sbire renversa sa chaise d’un coup de pied rageur et le tabassa jusqu’à ce qu’il perde connaissance.


  Choate ne savait pas combien de temps s’écoula. Le rayon de lumière à travers la fenêtre en hauteur avait changé d’angle quand il se réveilla. Il était seul.


  Soudain, des voix se firent entendre dans la pièce d’à côté: Voyons si le Dragon souffle du feu.


  Choate entendit un hurlement. Un homme. Non, non, vous vous trompez de type, je vous assure… Une voix avec un léger accent anglais. La voix se transforma en cri. OhnonmonDieu-monDieunonononon…


  Ils avaient trouvé le Dragon. Quelqu’un les avait trahis tous les deux.


  Es-tu celui qu’on appelle le Dragon?


  Je, oh je vous en prie non…


  Et puis quelque chose d’horrible, le bruit d’un grand coup sec contre du bois et un cri qui dura la moitié de l’éternité puis se transforma en sanglots et en gémissements. Des gifles, des questions marmonnées sur les opérations de la CIA en Indonésie. Encore des cris. Encore.


  La porte s’ouvrit en claquant, Choate ouvrit les yeux. Des hommes traînaient ce qui restait du Dragon dans la pièce. Ses mains n’étaient plus que des moignons ensanglantés mal emballés dans des taies d’oreiller rougies, ses yeux écarquillés par la terreur, son menton couvert de vomi.


  —Qui est cet homme? hurla Gumalar.


  Choate se demanda un instant si la question s’adressait à lui ou au Dragon.


  —Je ne l’ai jamais vu de ma vie, dit Choate.


  Et le Dragon baissa la tête.


  —Nous allons le tuer si vous ne parlez pas.


  —Vous avez déjà fait la moitié du boulot, dit Choate et il cracha sur Gumalar.


  Un poing s’abattit sur sa tête à sept reprises et un brusque coup de pied dans la chaise sur laquelle il était attaché le fit basculer et il s’effondra par terre, entraîné par celle-ci. Le monde devint gris et brumeux.


  Il n’avait plus la notion du temps. Il releva brutalement la tête après un coup de feu. Des hommes qui marmonnaient, se disputaient, l’un disant: «On ne pourra rien apprendre de lui maintenant, espèce de crétin.» L’espace d’un instant, il crut qu’on lui avait tiré dessus; mais non, il était seul.


  Il entendit des portes s’ouvrir et se refermer. Mais la sienne resta close. Ils allaient venir s’occuper de lui désormais, le tuer. Des voix s’amplifièrent, se disputant en indonésien. Il perçut le bruit distinctif d’un corps qu’on traînait sur du béton.


  —Hé, toi. On parle dans quelques jours. Quand tu as très soif, très faim, on parle encore.


  À travers la grosse porte, la voix du sbire paraissait presque fluette.


  Ils le laissaient ici. Le laissaient mourir ici. Mourir de faim ou de déshydratation au milieu de cette énorme ville, grouillante de monde.


  Des pas s’éloignèrent, une porte se referma.


  Le Dragon avait dû leur donner ce qu’ils voulaient; autrement, ils auraient recommencé à le torturer lui. Peut-être qu’ils allaient négocier sa libération. Non. Il avait vu le visage de Gumalar. Il chassa l’espoir qu’il sortirait d’ici. Ils avaient une autre raison pour le garder en vie.


  Choate osait à peine bouger. Les cordes qui le retenaient à son siège ne s’étaient pas desserrées d’un pouce… mais quelque chose clochait avec la chaise. Le dossier bougeait quand Choate forçait sur ses attaches. Il sentait du bois frotter contre du bois. Il ferma les yeux et rassembla ses esprits. Lentement, il se mit à remuer ses mains liées. Ne pensant à rien d’autre, ignorant la douleur au pied, au visage.


  Crac. Le dossier, déjà endommagé par le coup de pied du sbire de Gumalar, se détacha de la chaise. Choate essaya de se dégager des cordes mais elles restaient encore serrées. Il était toujours attaché: ses bras au dossier de la chaise, ses jambes au siège. Rien à faire, à part attendre qu’ils reviennent et le tuent.


  Quand il se réveilla, la pièce était plongée dans l’obscurité, la fenêtre en hauteur était noire.


  J’atteindrai ta famille.


  Il tira sur ses liens. Serrés. Il traîna la chaise endommagée jusqu’au mur et se mit à cogner son dos contre le béton. Encore. Encore. Encore.


  Le dossier se fendit. Il prit un morceau de bois du bout des doigts, tira jusqu’à l’arracher. Les cordes se desserrèrent et d’autres fragments de chaise tombèrent. Finalement, après ce qui lui sembla être des heures, Choate dégagea sa main gauche. Puis, lentement, sa main droite. Une douleur le lança le long de ses deux bras quand il tenta de les soulever pour la première fois depuis deux jours. Malgré tout, il parvint au bout d’un moment à libérer ses pieds des cordes.


  Il se leva sur des jambes tremblantes. Tituba jusqu’à un mur. Tâtonna jusqu’à la porte. Fermée à clé. Il appuya sur l’interrupteur. La lumière s’alluma après quelques clignotements.


  Au loin, il entendit une porte s’ouvrir. Ils revenaient. Ils avaient menti lorsqu’ils avaient prétendu s’absenter quelques jours; ils étaient sans doute allés se débarrasser du corps du Dragon, c’est tout.


  Choate regarda autour de lui. Une table, une fenêtre placée en hauteur. Il tira la table sous la fenêtre. Il souleva la chaise sur laquelle le sbire s’était assis pendant l’interrogatoire et la posa sur la table. Puis il ramassa un des fragments de pied de sa propre chaise: c’était la seule arme dont il disposait. Il glissa le morceau dans son dos, sous sa chemise sale, et il grimpa sur la table, grimpa sur la chaise, sauta et agrippa le rebord de la fenêtre. Il se retint d’une main et utilisa l’autre pour remonter la vitre. Il retomba sur la table, remonta sur la chaise et sauta à nouveau. S’appuyant sur un genou, il réussit à se faufiler par la fenêtre et à plonger dans une allée. Les bruits de la nuit à Jakarta – le grondement constant de la circulation, les klaxons, le vent charriant des notes de musique criardes – vibraient dans ses oreilles.


  Il courut vers la route.


  


  —Je ne comprends pas, dit Choate.


  Les draps du lit étaient rêches et, malgré son épuisement, il n’avait pas vraiment envie de se reposer maintenant.


  —Vous rentrez chez vous, dit Raines, le chef du bureau local.


  Cet homme ressemblait à un épouvantail, comme si la chaleur et l’humidité de l’Indonésie avaient réduit sa corpulence. Il fumait des kreteks, ces cigarettes au clou de girofle, et leur doux parfum noua les tripes de Choate.


  —Mais Gumalar…


  —Peu importe Gumalar. Notre enquête est terminée.


  —Mais le Dragon… Ils l’ont tué, ils… bon Dieu, ils lui ont tranché les mains. Quelqu’un nous a trahis de l’intérieur.


  —Oui. Un de ses informateurs.


  —Non. Ses informateurs ne me connaissaient pas. Ils l’ont capturé après m’avoir capturé. Les seules personnes qui savaient que le Dragon et moi travaillions ensemble sont des membres de la CIA.


  Raines fronça les sourcils, comme si on l’insultait personnellement.


  —Alors, c’est le Dragon qui a trop parlé après votre arrivée ici. Ce type est spécialisé dans les sales boulots et les opérations secrètes, avant de mourir, il n’existait déjà plus. Personne ne le contrôlait, ce n’était pas un vrai agent.


  —Je vous dis que nous avons une fuite au sein de l’Agence. Gumalar connaissait mon nom, ma famille… Je n’ai jamais mentionné aucun détail personnel au Dragon.


  —Alors, on colmatera cette fuite. Mais vous, votre couverture est foutue. Vous rentrez chez vous. La famille de Gumalar est au courant de l’enquête. Les services de renseignement indonésiens nous demandent de nous retirer. Ils prennent l’affaire en charge.


  —Gumalar a une taupe au sein des renseignements indonésiens, dit Choate en enfouissant son visage entre ses mains. Il remplit les caisses des terroristes. Il nous a kidnappés parce qu’on s’est approchés trop près – il voulait faire peur à l’Agence pour qu’on le laisse tranquille.


  —Qu’est-ce que vous ne comprenez pas quand je vous dis que vous rentrez chez vous? Ce n’est plus votre problème. Votre vol décolle demain matin. Soyez reconnaissant et heureux d’être en vie, Randall.


  L’infirmière lui apporta son dîner et Randall Choate pensa: Non, je ne pars pas demain. Je ne pars pas avant que les gens qui ont menacé ma famille ne soient morts. Et il ressentait aussi une dette envers le Dragon, un besoin que justice soit faite. Il faillit éclater de rire: il n’avait jamais voulu de partenaire, maintenant, il allait venger le seul qu’il ait eu.
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  LA BALLE BRISA LE VERRE, traversa le bois et plongea dans l’œil droit de Delia Moon.


  Ben rattrapa Delia alors qu’elle tombait, morte. Un deuxième coup de feu fendit la serrure de la porte, la balle passant juste au-dessus du cou de Ben au moment où il s’accroupissait pour étendre Delia à terre.


  Il trembla. Un troisième coup de feu retentit et la serrure explosa.


  Le pistolet de Delia; il se souvint qu’elle l’avait posé sur le plan de travail de la cuisine. Ben fonça. Il saisit l’arme et entendit la porte d’entrée qui s’ouvrait brutalement.


  Au fond de la cuisine, il y avait une porte-fenêtre jaune vif qui donnait sur l’arrière de la maison. Mais on la voyait depuis le vestibule, et pendant les quelques secondes où Ben se précipiterait vers elle, on pourrait le viser depuis l’entrée. Il hésita, tout en se répétant: Arrête de trop réfléchir, agis, arrête de trop réfléchir, agis – puis malgré son cœur qui battait la chamade, il entendit un bruit de pas sur le carrelage.


  Il avait trop attendu, et maintenant, il était pris au piège. Crétin. Il ne pourrait plus atteindre la porte-fenêtre. Pas sans avoir à tirer sur le tueur.


  Eh bien, il n’avait qu’à lui tirer dessus.


  Je ne peux pas tirer sur un autre être humain, avait-il déclaré, et il était sincère, mais il ne pouvait pas non plus rester là alors que Delia venait d’être assassinée et que lui-même allait subir le même sort. La déclaration provocatrice de Pilgrim – tu n’as pas ce qu’il faut – résonna encore dans ses oreilles. Ben serra le pistolet des deux mains. Il ne savait pas ce qu’il faisait. Mais il devait le faire.


  La maison était soudain silencieuse. Sa propre respiration lui semblait trop bruyante. Il essaya de ravaler sa salive mais n’y parvint pas.


  Ben braqua le pistolet vers l’entrée de la cuisine qui donnait sur le vestibule. Où le tueur imaginerait-il qu’il se cachait? Il n’en avait aucune idée. Il s’accroupit au coin de l’îlot central. Il pourrait se retirer entièrement derrière, mais alors il ne verrait plus de quel côté arriverait le tueur.


  Ben perçut un mouvement rapide dans l’entrée – il tira. Il ne s’attendait pas au recul, du plâtre vola au coin du mur, là où la balle s’était enfoncée, très loin de sa cible.


  Ben s’écarta un peu plus de l’îlot, tendant à nouveau le pistolet, et Jackie – il avait reconnu le gamin aux traits fins du parking couvert – lui tira dessus.


  Ben sentit sa veste et sa chair pénétrées par quelque chose de chaud: avec horreur, il se rendit compte que son bras était touché. Blessé. Il hésita, tira à nouveau et manqua son but, la balle creusant un sillon dans le carrelage.


  Jackie fondit sur lui, lui donna un coup de pied dans son bras blessé. Ben en eut le souffle coupé, Jackie le frappa au front avec le canon de son pistolet.


  —Lâche ça!


  Ben obéit, laissa tomber le pistolet de Delia. Il serra son bras avec sa main et du sang jaillit à travers la veste bon marché.


  —C’est toi, Forsberg.


  Ben hocha la tête.


  Jackie le releva brutalement. Ben se sentit étourdi.


  —Pilgrim. Il est où?


  —Je… sais pas. Il… est parti.


  J’ai une balle dans le bras, pensa-t-il, complètement paniqué.


  —Je ne te crois pas, dit Jackie avant de repousser Ben avec le pistolet, le déséquilibrant vers l’arrière. Dis-moi où est Pilgrim.


  —Non.


  Ben s’écroula contre le plan de travail en granit.


  Jackie rangea le pistolet dans sa poche et sortit un grand couteau. L’acier luisait sous les néons et Jackie agrippa les cheveux de Ben d’une main, puis de l’autre, appliqua le poignard contre sa gorge. Il regarda les yeux de Ben s’écarquiller tandis que la lame se rapprochait.


  —Une livre de chair, ça te dit quelque chose? Je vais te la découper. Et puis t’en enlever une autre. Te tailler jusqu’à l’os.


  Ben ferma les yeux. S’il persuadait Jackie qu’il ignorait vraiment où se trouvait Pilgrim, il deviendrait instantanément inutile. Il mourrait.


  —Je ne te le dirai pas.


  La pointe du couteau se tordit et Ben sentit son extrémité s’enfoncer délicatement dans sa peau. Il rouvrit les yeux.


  Jackie serra les dents et sourit. Le couteau descendit vers le torse de Ben, lui découpa la chemise, lui chatouilla le téton. Ben sentit la pression de l’acier. Puis la pointe du couteau dansa le long de son ventre, en bas, vers son pubis. S’arrêta.


  —Tu retiens ton souffle, maintenant. Tu te demandes où je vais te le planter. Ça dépend de toi. Pilgrim a tué mon frère, espèce de petite merde bonne à rien. Tu vas me dire où le trouver.


  —Je… Je…


  —Allons là où on pourra avoir une discussion sympa et productive. Tu m’aides, tu vis. Je veux la mort de Pilgrim bien plus que la tienne.


  Jackie pressa le couteau sur le côté du cou de Ben et le poussa vers la porte en évitant le cadavre de Delia.


  —Je suis désolé, dit Ben à Delia.


  Il crut qu’il allait vomir à cause de la peur et de la douleur. Le couteau semblait assez dur et assez aiguisé pour le décapiter.


  —Pourquoi t’es désolé? fit Jackie. C’est moi qui l’ai tuée.


  Du sang jaillit du bras de Ben, il ressentit une terrible brûlure. Ils franchirent la porte d’entrée, Jackie poussant Ben à travers le jardin. Il trébucha, faillit perdre l’équilibre. Il fallait qu’il s’enfuie. Mais Jackie était aussi grand que lui, plus fort, plus musclé et bien plus jeune. Ben était convaincu de ne pas pouvoir prendre le dessus sur lui physiquement, surtout avec un bras blessé, alors que Jackie avait couteau et pistolet.


  Alors, il fallait le prendre par surprise. Le bousculer. Ben était déterminé. Étrange – vingt-quatre heures plus tôt, il aurait été paralysé par la panique. Désormais, la peur était un luxe.


  —Mon bras…


  —Arrête de pleurnicher.


  —Mon bras…


  Ben trébucha à nouveau, se laissant tomber sur la terre retournée du jardin encore sans pelouse de la maison jouxtant celle de Delia. Une pancarte À VENDRE se dressait devant lui, ornée d’un logo stylisé représentant une rose. L’agent immobilier se prénommait Rosie. Comme c’était mignon.


  —Debout, ordonna Jackie.


  Ben referma ses doigts sur une poignée de terre meuble. Jackie l’attrapa à nouveau par les cheveux et le tira en arrière, lui tordant la gorge.


  Ben lança la poignée de terre par-dessus sa tête, sur le visage et les yeux de Jackie. Il le poussa en arrière et réussit à coincer le couteau entre eux. Jackie cria, ses mains se portèrent instinctivement vers ses yeux alors qu’il perdait l’équilibre.


  Ben tira sur la pancarte «Immobilier Rosie». Elle se dégagea du sol et il l’abattit sur le visage de Jackie qu’il voyait flou, le nuage de poussière l’ayant également atteint. La pancarte cogna la mâchoire et la joue de Jackie avec un bam! particulièrement satisfaisant. Ben frappa encore Jackie qui s’écroula par terre.


  Ben avait été blessé par balle, la perte de sang l’avait fatigué, il ne pouvait pas risquer de perdre la bagarre. Alors, il lâcha la pancarte et partit en courant tout en essayant d’ôter la terre de ses yeux.


  Jackie cracha de rage et de frustration. Il donna un coup de couteau là où il pensait que Ben se trouvait – la lame, aussi coupante qu’un rasoir, siffla dans l’air. D’une main, il tenta de débarrasser son visage des particules de terre pour y voir quelque chose.


  Ben courait vers sa voiture, le dos courbé. Il plongea sa main ensanglantée dans son pantalon, la referma sur sa clé.


  Jackie saisit maladroitement son pistolet et tira dans sa direction. Ben entendit le sifflement de la balle tout près de son épaule.


  Il atteignit sa voiture, se glissa derrière le volant, tourna le contact en gardant la tête baissée.


  Dans le rétroviseur, il aperçut Jackie qui courait vers lui en s’essuyant les yeux. Jackie s’arrêta pour ranger le couteau sous son pantalon puis, clignant des yeux, il tira un coup de feu en entendant le moteur qui démarrait. La balle tinta contre le pare-chocs de l’Explorer.


  Ben enfonça la pédale d’accélérateur et la voiture s’élança en laissant des traces de pneu sur la chaussée. Il s’écarta brusquement du trottoir et la balle suivante de Jackie le manqua de peu, étoilant son rétroviseur gauche.


  Ben accéléra au maximum. L’Explorer – d’abord sans grâce puis trouvant son rythme – s’emballa. Un stop se dressait au bout de la rue mais Ben ne ralentit pas et tourna brutalement. Une voiture de police freina pour l’éviter, klaxonna. Le lotissement était un vrai labyrinthe de rues sinueuses et de culs-de-sac: s’il tournait au mauvais endroit, il se retrouverait piégé.


  Tout en frottant ses yeux pour enlever les restes de terre et en conduisant avec le coude – son bras droit lui faisait aussi mal que si on lui avait inséré une allumette enflammée sous la peau –, Ben regarda dans le rétroviseur et vit la voiture de police se rapprocher, ayant apparemment décidé que c’était lui le problème. Peut-être que quelqu’un avait entendu les coups de feu dans la maison de Delia. Ben songea à s’arrêter pour tout dire à l’agent, il commença à ralentir. La voiture de police le rejoignit presque.


  Mais alors, derrière le policier, une Mercedes noire surgit.


  Ben ne pouvait pas s’arrêter maintenant: Jackie les tuerait, lui et le flic. Il reprit de la vitesse et s’éloigna du trottoir tandis que la Mercedes montait en régime, accélérant avec un moteur bien plus puissant.


  La Mercedes rattrapa le véhicule de patrouille et Jackie l’arrosa de balles. Heureusement, il ne voyait toujours pas bien et la rafale troua les pneus du véhicule de police qui s’arrêta dans un terrible crissement. L’agent saisit son arme, sortit et mit en joue la Mercedes.


  Pas sûr que je puisse gagner cette course, se dit Ben en prenant un virage sec à gauche. Jackie le collait. Ben pensa à toutes les poursuites en voiture qu’il avait vues au cinéma. Toujours sur des autoroutes, ou dans des centres-ville, avec beaucoup de rues où tourner, se faufiler et s’échapper, les voitures réalisaient un ballet devant les caméras pour le plus grand bonheur du public. Mais là, le décor était une banlieue moderne. Il n’y avait nulle part où se cacher, rien que des maisons récentes, des maisons à moitié bâties et des terrains vagues. Ben allait mourir ici.


  La route tourna soudain, aboutissant à un cul-de-sac –Ben dut donner un tel coup de volant qu’il sentit les roues de l’Explorer se soulever puis retomber lourdement sur le bitume.


  Il était dans une impasse bordée de maisons neuves et de maisons en construction. Arrivé au rond-point final, Ben accéléra.


  La vitre arrière du 4x4 explosa, brisée par une balle. Du verre atteignit la nuque de Ben, éraflant son cou et ses oreilles.


  Il ne pourrait pas gagner cette course. La Mercedes était trop rapide. Ben fonça vers une des maisons en construction –l’allée était déjà cimentée, elle décrivait une courbe jusqu’à la porte latérale du garage dont le béton et le bois restaient apparents. Il quitta l’allée pour rouler sur la terre, vira devant le squelette de la maison, s’embarquant sur le sol rugueux entre les différentes propriétés.


  La Mercedes se rapprochait.


  Ben donna un brusque coup de volant, projetant un nuage de poussière et priant pour que ses pneus ne crèvent pas à cause d’un clou oublié par là. Il vit la Mercedes s’éloigner dans le rétroviseur, incapable de traverser les sillons de terre à la même vitesse. Ben fonçait droit vers la route qu’il apercevait devant lui.


  Au-delà de cette route s’étendait une plaine grillagée destinée à accueillir de futurs jardins, qui descendait légèrement en pente jusqu’à un fossé où coulait sans doute un ruisseau. Après le fossé, il y aurait sûrement une autre route.


  Ben arriverait peut-être jusqu’au ruisseau – peut-être – mais pas la Mercedes. Le 4x4 vibrait, rebondissait. La Mercedes était toujours à sa poursuite malgré la difficulté du terrain.


  Que ferait Pilgrim? La pensée faillit le faire rire, malgré la nausée qu’il ressentait à cause de la perte de sang et de la douleur. Puis Ben trouva la réponse: Pilgrim anticiperait.


  Ben arriva en bas de la pente – il n’y avait pas de ruisseau comme il l’imaginait, mais un grillage qu’il percuta à cent dix kilomètres heure.


  L’Explorer arracha tout sur son passage. Un des poteaux valdingua contre la portière côté passager. Le fil de fer racla la peinture du capot. Un autre poteau s’abattit contre le pare-brise qui éclata en formant une toile d’araignée. Le 4x4 ralentit – Ben enfonça à nouveau l’accélérateur, essayant de regagner de la vitesse.


  Dans le rétroviseur, il vit la Mercedes qui passait à travers le trou qu’il avait ouvert dans le grillage.


  Le terrain remontait doucement. Devant lui, Ben aperçut une route où la circulation était dense, sur deux fois deux voies séparées par un large terre-plein désert en construction.


  Sur la route, les voitures défilaient à quatre-vingts kilomètres heure en moyenne. Ben klaxonna, essayant de calculer le moment où il pourrait traverser l’autoroute. Il se déporta un peu vers la droite, afin d’éviter un minivan qui passait à ce moment-là et de se ménager une petite ouverture parmi les voitures.


  Il réussit presque.


  L’Explorer s’élança à travers les deux voies en direction de l’ouest, visant le terre-plein vide au milieu de l’autoroute. Il évita de peu un 4x4 Lexus – mais il n’avait pas vu un pick-up qui dépassait la Lexus sur la voie plus éloignée. Le pick-up lui arracha un bout de son pare-chocs arrière.


  L’Explorer fit un tête-à-queue; Ben lutta pour garder le contrôle du véhicule et l’empêcher de revenir sur les voies de circulation. Agrippant le volant de toutes ses forces – son bras blessé l’aurait fait hurler de douleur malgré l’adrénaline –, il réussit à orienter le véhicule sur le terre-plein en construction et à repartir en avant. Son cœur battait la chamade; derrière lui, le pick-up achevait son propre tête-à-queue tandis que la circulation ralentissait. Le conducteur du pick-up était un type d’une quarantaine d’années et Ben aperçut son visage – terrifié mais indemne.


  La Mercedes de Jackie avait évité le carambolage – Ben aperçut tout de même une grosse bosse à l’arrière –, et la berline allemande rembraya, tâchant de reprendre de la vitesse.


  Franchissant les piquets et barrières de construction, l’Explorer vibrait et cahotait car la bande de terre au milieu de l’autoroute n’avait pas été aplanie. Dans son rétroviseur, Ben voyait que la Mercedes ne le chassait plus en ligne droite; Jackie le suivait sur le bas-côté de la route, s’apprêtant à tout moment à dévier jusqu’au terre-plein. La Mercedes rattrapait Ben et limitait ses possibilités de s’échapper. Sa seule option était de se diriger vers la droite.


  Au bout de deux kilomètres, il dut slalomer entre des grues et deux hommes debout sur le plateau d’un pick-up levèrent les yeux du plan qu’ils consultaient, se demandant qui était cet intrus qui envahissait leur espace. Ben aperçut un grand centre commercial à sa droite, par-delà trois voies de circulation.


  Il arrivait au bout du chantier, il n’y avait plus que de la terre retournée et d’énormes cylindres en béton, des machines garées les unes à côté des autres. Nulle part où aller.


  Le centre commercial était sa dernière chance.


  La Mercedes, qui roulait maintenant très vite, coupa brusquement vers Ben.


  Celui-ci vira sur la route, de l’autre côté, manquant de s’encastrer dans une Cadillac 4x4 conduite par une dame aux cheveux gris – qui lui fit un doigt d’honneur avec son majeur orné de diamants. Il reprit le contrôle de l’Explorer alors que, derrière lui, la Mercedes cherchait une ouverture entre les voitures pour le rejoindre. Ben enfonça l’accélérateur et l’Explorer fatigué, au lieu de répondre, se mit à grincer, à trembler.


  L’entrée du centre commercial approchait: un Nordstrom’s et un Macy’s, un multiplexe de vingt salles, une énorme librairie appartenant à une chaîne, un Home Depot pour le bricolage – bref, tout ce qu’il fallait pour que des banlieusards puissent faire leurs courses confortablement. Ben se fraya un passage vers le bas-côté à coups de klaxon. Il vit dans le rétroviseur que la Mercedes n’hésitait pas à prendre de gros risques pour traverser la route à sa suite – deux voitures se percutèrent dans le sillon de la berline.


  Ben aperçut le visage de Jackie, déformé par la colère, la haine et la détermination.


  Ben braqua à droite et entra dans le réseau de voies du centre commercial. Jackie tourna trop tard – il dut écraser le frein de tout son poids et faire marche arrière en urgence sur le bas-côté. L’Explorer gravit difficilement une pente, brûla un stop et franchit une plate-bande. Ben s’engagea dans une allée de parking aboutissant à l’entrée principale. Un pneu avant de l’Explorer éclata soudain, la jante s’affaissa vers le bitume –Ben pria pour que ce qui restait de la voiture lui accorde encore une dizaine de mètres.


  Il faudrait donc qu’il sème Jackie à l’intérieur du centre commercial. Il gara l’Explorer, en sortit et scruta le parking pour voir où se trouvait la Mercedes. Quatre allées plus loin. Jackie roulait vers l’entrée du centre commercial. Le cherchait.


  Ben se baissa, enroulant sa veste autour de sa blessure par balle. Le sang tachait sa chemise et le haut de son pantalon, mais il pensa qu’il pourrait camoufler la plupart des traces en tenant sa veste contre lui. La Mercedes passa lentement près de l’entrée, tourna trois rangées plus loin. Dans quelques secondes, Jackie apercevrait les vitres brisées de l’Explorer.


  Ben courut, plié en deux, ignorant les regards étonnés des clients. Arrivé au bout de l’allée, il traversa à toutes jambes l’espace bétonné qui le séparait de l’entrée du centre. Il aperçut la Mercedes cabossée s’arrêter un peu plus loin, Jackie abandonnant la berline au milieu d’une allée.


  Ben s’engagea en titubant dans le centre commercial. L’endroit était neuf, chic. Un joli carrelage au sol, des fauteuils et canapés en cuir disposés élégamment pour que les gens puissent se relaxer, siroter des cafés au lait pendant que leur famille ou leurs amis continuaient leur shopping. Vendredi après-midi: il y avait beaucoup de monde, principalement des adolescents et de jeunes mères.


  Ben marchait rapidement tout en essayant de ne pas attirer l’attention sur lui. Il risqua un regard en arrière, histoire de voir s’il laissait des taches de sang sur son passage. Ce n’était pas le cas mais il aperçut Jackie qui le suivait d’un pas déterminé, sans courir et qui lui sourit. Le chat se rapprochant de la souris. La main dans la poche de sa veste. Là où devait se trouver son pistolet. Les yeux de Jackie lui lancèrent un défi.


  Ben arriva à une intersection: il pouvait se rendre à gauche ou à droite, selon le grand magasin où il souhaitait aller. En face de lui se trouvait un magasin spécialisé dans le home cinéma, et tout d’un coup, il se trouva face à une douzaine d’images de son propre visage depuis les télés en vitrine, réglées sur CNN.


  Il fit quelques pas maladroits sur le côté, plongea sa main dans ses cheveux, cachant un peu son visage avec sa paume. Réfléchis. Il se rendit compte qu’il lui fallait rejoindre un magasin, un endroit sans grandes allées, où il pourrait garder l’œil sur Jackie. Il se faufila à travers un groupe de personnes – deux jongleurs donnaient un spectacle à une intersection, les gens s’arrêtaient pour regarder – et bifurqua vers un magasin hard discount. Il avait l’espoir que ce magasin serait plus rempli, de clients comme de marchandises, que les endroits plus chers. Il y aurait plus de recoins où se cacher.


  —Monsieur, vous saignez, lui dit une femme d’un certain âge.


  Elle portait des sacs de chez Pottery Barn, la boutique de décoration intérieure, et de chez Macy’s. Elle pointa du doigt la chemise ensanglantée puis le visage de Ben, tout en faisant une grimace avec sa bouche. Ben lui sourit, hocha la tête et s’éloigna à toute vitesse.


  —Monsieur? Hé, attendez…


  Cette femme allait peut-être interpeller un gardien. Ben jeta néanmoins un regard par-dessus son épaule. Jackie suivait toujours, n’osant se rapprocher devant des témoins mais maintenant une distance constante. Ben avait perdu la femme de vue.


  Il entra dans le magasin, passant devant une jeune femme qui distribuait des échantillons de parfum, des tables aux nappes argentées couvertes de paquets-cadeaux de couleurs vives, des pancartes annonçant à l’encre rouge des remises de quinze pour cent. Il slaloma entre des mères poussant leur poussette, des couples marchant main dans la main, trois femmes cherchant le rayon des robes de mariée.


  Une belle erreur: il y avait trop de monde ici, et si Jackie se mettait à tirer… Ben emprunta un escalator. Il doubla des gens qui n’avançaient pas. Il se retourna, vit Jackie qui le suivait toujours; il eut l’intuition terrible que ce gamin allait dégainer son pistolet, viser Ben à la tête, tirer puis profiter de la panique pour s’échapper. Deuxième erreur, pensa Ben. S’il en commettait encore une, un passant innocent pourrait se faire tuer, et cette idée lui coupa la respiration.


  Jackie emprunta à son tour l’escalator.


  Arrivé en haut, Ben fit le tour et gravit une autre section d’escalator jusqu’au deuxième étage. Là, il prit vers la gauche, entre les articles ménagers et les meubles.


  Dans ce secteur, la marchandise était exposée de manière plus compactée. Des cloisons délimitaient des espaces chambre à coucher, salle à manger et séjour. Au milieu de ces décors, Jackie ne pourrait pas voir Ben de loin. Il y avait également moins de clients: Ben songea qu’on devait vendre davantage de meubles la nuit ou le week-end, quand les familles et les couples pouvaient faire leur shopping.


  Une des alcôves mettait en scène un petit salon au thème asiatique: une table basse en tek, un sofa minimaliste avec des coussins en soie rouge brodés de caractères chinois noirs, une sculpture en jade, un large vase sur lequel étaient peintes des grues cendrées et des fleurs. Ben souleva le vase avec ses deux mains, ressentit une douleur terrible au bras. Le vase était lourd et sa taille impressionnante.


  Ben se plaqua contre le mur de l’alcôve et attendit.


  Jackie passa devant le salon asiatique – maintenant qu’il ne voyait plus Ben, il courait. Ben fit quelques pas pour le rattraper. Jackie se retourna, plongea la main dans la poche de sa veste – Ben abattit le vase contre le visage de Jackie comme une batte de base-ball, et il se brisa.


  Jackie tituba en arrière, et Ben lui asséna un nouveau coup avec ce qui restait du vase: le socle lourd. Atteint à la bouche, le jeune homme s’écroula, le visage en sang, la lèvre fendue. Il gisait à moitié évanoui.


  Ben se pencha, prit le pistolet de Jackie ainsi que les clés dans la poche de sa veste, qu’il glissa sous sa propre chemise. Où était le poignard?


  Jackie essayait de fixer son regard sur Ben à travers un rideau de sang. Ben se baissa et, de sa main indemne, il asséna un coup de poing aussi fort que possible dans la mâchoire de Jackie. Et un autre. Jackie ne perdait toujours pas conscience, alors, Ben se résolut à lui cogner la tête contre le sol trois fois de suite.


  Jackie ne bougea plus, ses yeux se voilèrent.


  —Hé! cria une femme.


  Ben leva la tête. C’était une vendeuse, qui portait une main manucurée à sa bouche.


  —Il a un pistolet, dit Ben. Je l’ai vu dans sa poche. Appelez la police. Il m’a suivi depuis une maison sur Nottingham Street. Il a tiré sur une femme là-bas.


  La femme recula vers le téléphone de la caisse. Elle pointa un doigt vers lui comme si cela le gèlerait sur place:


  —Ne bougez pas.


  Il avait le choix. Rester et expliquer aux flics que Jackie avait tué Delia. Mais alors il irait en prison et serait peut-être renvoyé vers un autre Kidwell. Il se releva et partit en courant. Il entendit la femme crier:


  —Stop!


  Mais il ne s’arrêta pas.


  Elle aurait tôt fait de lancer le personnel de sécurité à ses trousses. Il se dirigea vers une porte marquée Réservé aux employés. Elle n’était pas fermée, passant de l’autre côté, il entendit la femme crier après lui. Il se précipita le long d’un couloir qui menait à une salle de repos puis à une pièce plus grande qui servait d’entrepôt.


  Et à un monte-charge. Il enfonça le bouton.


  Sortir sur le parking. Ce grand magasin se situait à l’extrémité du centre commercial, il devait comporter de nombreuses issues. Trouver la voiture de Jackie, se tirer avec.


  Il attendait que le monte-charge arrive. Il grimpait paresseusement depuis le rez-de-chaussée en grinçant comme si cela faisait des années qu’on n’avait pas entretenu le mécanisme.


  Ben s’appuya contre le mur. Le monte-charge arriva enfin, les portes s’ouvrirent lentement. La plate-forme était vide. Il se précipita à l’intérieur et enfonça simultanément les boutons rez-de-chaussée et fermeture des portes.


  Il entendit la porte de la zone réservée aux employés s’ouvrir. Des pas qui se précipitaient.


  —Je vais… te découper… en morceaux.


  Non. Les portes commencèrent à se refermer, au ralenti. Ben souleva sa chemise, cherchant le pistolet et les clés.


  Jackie se précipita vers les portes du monte-charge, le front en sang, les yeux emplis de rage, le nez cassé. Au bout de son bras pendait le poignard, qu’il serra, prêt à le planter.


  Ben dégaina le pistolet et tira. L’expression sur le visage de Jackie passa de la hargne à la surprise – mais il avait évité la balle en se décalant vers la gauche. Ben pivota pour suivre le mouvement de Jackie et tira juste avant que les portes ne se referment complètement. Le monte-charge démarra sa lente descente.


  Est-ce que je l’ai touché? Est-ce que je l’ai tué?


  À l’intérieur de l’ascenseur, Ben ne bougeait plus. Il sentait la chaleur du pistolet dans sa main. Qu’est-ce que tu es con, tu aurais pu bloquer les portes, c’est toi qui avais le pistolet!


  Le monte-charge s’arrêta, les portes s’ouvrirent centimètre par centimètre. Il cacha le pistolet maladroitement sous sa chemise, tendit l’oreille pour guetter les pas d’éventuels poursuivants. Rien que du silence.


  Il sortit en courant par la zone de livraison des marchandises et sauta en bas sur le parking.


  Il ne perdait pas de temps, l’adrénaline lui donnait des ailes. Il atteignit la section où il avait abandonné l’Explorer. La Mercedes noire était encore là où Jackie l’avait laissée. Un homme en colère se tenait à côté, vociférant parce qu’il ne pouvait pas sortir son propre véhicule.


  Ben se précipita vers la portière côté conducteur.


  —Apprenez à vous garer correctement, nom de Dieu!


  —Promis, dit Ben.


  L’homme écarquilla les yeux à la vue du sang et de la sueur qui trempaient Ben.


  —Hé, vous avez besoin d’aide?


  —Ça va, merci, dit Ben en se glissant derrière le volant de la Mercedes.


  —Attendez une minute, attendez…


  Ben comprit au ton de l’homme que celui-ci croyait le reconnaître. L’homme sortit un téléphone portable de sa poche.


  Évidemment, la Mercedes avait un levier de vitesse manuel, alors que Ben était blessé au bras – mais en vie, il ne fallait pas se plaindre. Le véhicule démarra en faisant une embardée, puis Ben parvint à le maîtriser. Chaque fois qu’il passait une vitesse, une douleur sourde cognait dans son bras.


  Il quitta le parking sur les chapeaux de roues. Tu avais un pistolet, lui seulement un couteau. Tu aurais pu appuyer sur le bouton, rouvrir les portes, tuer ce fumier d’assassin. Tu ne peux pas fuir, il faut que tu retrouves ces gens pour en finir avec eux. Ils ne te laisseront jamais en paix.


  Il pensa à Delia, étendue par terre avec une balle dans la tête, disparue en une seconde, comme son Emily. Il avait tiré à deux reprises sur Jackie et l’avait raté à chaque fois. Pilgrim ne se trompait pas: Ben n’était pas fait pour ce genre de guerre. En réintégrant la route principale qui traversait Frisco, il pria pour que l’homme sur le parking n’ait pas noté le numéro de la plaque d’immatriculation, qu’il n’ait pas appelé la police, que des sirènes ne retentissent pas à sa poursuite dans les prochaines secondes.


  Il sentit la rage monter en lui, éclipsant la douleur au bras et le long de son corps, là où Jackie s’était amusé à le taillader. Une colère brûlante et farouche qu’il avait repoussée au fond de lui, mais qui avait couvé toutes ces années. Voir Delia mourir avait ravivé cette colère, et elle s’embrasait maintenant comme du petit bois sec.


  Tu t’es enfui alors que tu aurais dû le tuer. Tu aurais dû le tuer pour ce qu’il a fait.


  


  Jackie Lynch tremblait. Plus de fureur que de douleur. La dernière balle de Ben l’avait manqué, il l’avait évitée en se plaquant contre le mur.


  Et il n’avait pas eu le courage de se jeter sur le bouton de l’ascenseur, de rouvrir les portes et d’affronter Ben. La pensée d’être tué par son propre pistolet l’avait ralenti, l’avait fait hésiter. Pas par prudence, mais par lâcheté. Quel crétin – il aurait probablement pu éviscérer cet amateur d’un seul coup de poignard.


  —Espèce de petit minable merdique, se dit-il, marmonnant difficilement à cause de son nez cassé et de ses lèvres coupées.


  Il ressentait son échec comme une fièvre le dévorant jusqu’aux os. Il avait hésité au moment où Ben s’était mêlé à la foule du centre commercial, il aurait dû tirer et s’enfuir. Erreur gravissime, entièrement indigne d’un Lynch.


  Soudain, il réalisa qu’il réprimait ses larmes. Il était le fils d’un des hommes les plus craints de l’IRA. Il se souvint du sous-sol sombre à Belfast où on amenait les hommes soupçonnés de murmurer des secrets aux oreilles des Anglais; il voyait encore la terreur dans leurs yeux quand on les faisait asseoir dans le fauteuil en face de son père. Il était le frère d’un homme admiré pour sa capacité à tuer sans être jamais repéré. Et lui, Jackie, qui avait le même sang, faisait un bien pathétique héritier: un amateur qu’il avait bêtement sous-estimé venait de se jouer de lui. Il n’avait même plus les clés de sa voiture. Son visage était un effrayant masque couvert de sang, tous ceux qui le croiseraient s’en souviendraient. Et si la police le trouvait, l’interrogeait, découvrait ses liens avec son frère et donc avec les clients de son frère au Moyen-Orient – alors, tout serait terminé. Il irait en prison et n’en sortirait plus jamais.


  Jackie arriva à l’aire de livraison du grand magasin et resta dans l’ombre un moment. Il gardait le poignard sous la manche de sa chemise, prêt à glisser dans sa main. Un jeune homme chargea une armoire dans un camion, ressortit sur le dock et retourna avec son chariot mécanique dans l’entrepôt. Il n’y avait plus personne derrière le camion: sur le côté, le conducteur discutait avec un homme tenant un ordinateur PDA, tapotant sur l’écran, secouant la tête et riant de bon cœur.


  Jackie grimpa à l’arrière du camion et se faufila à travers un labyrinthe étroit jusque vers la cabine. Il se cacha entre un réfrigérateur et une armoire, ôta sa chemise et s’en servit pour éponger les coupures de son visage. Aurait-il d’horribles cicatrices? Serait-il désormais moche?


  Trente secondes plus tard, la porte du camion se referma, plongeant Jackie dans l’obscurité.


  Il entendit des pas approcher de l’aire de livraison. Des agents de sécurité posèrent des questions sur deux hommes qui avaient couru à travers le magasin. Le conducteur répondit qu’il était là depuis un bon moment et n’avait rien vu.


  Jackie attendit, se demandant si les portes allaient soudain s’ouvrir ou si le camion partirait avec lui.


  Au bout d’une minute, le moteur démarra et le camion quitta l’aire de chargement.


  S’échapper, c’était une chose. Mais là, il fuyait, humilié, mis en déroute par un moins-que-rien nommé Ben Forsberg. Pendant que Jackie était ballotté dans l’obscurité, il imagina le visage de Ben terrifié, mourant lentement au bout de son poignard, bouche grande ouverte, hurlant comme tous ces lâches dans le sous-sol à Belfast. Le sourire sanglant qu’il fit était comme tatoué sur son visage.
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  LE SALON DE BOB TAGGART se situait entre une armurerie et une librairie d’occasion. De grandes étagères couvraient tout un mur, remplies de livres de poche en lambeaux et de livres cartonnés abîmés. Un autre mur était dédié à une collection d’armes à feu antiques mêlées à des modèles plus récents, où l’on voyait des post-it collés sous plusieurs des supports. Vochek distinguait des notes au crayon sur les petits carrés jaune vif. L’écriture était aussi nette que celle d’une machine à écrire. Des piles de livres s’élevaient également du sol, des volumes traitant d’histoire et d’armement.


  —J’écris un livre sur les armes à feu, dit Bob Taggart. J’en suis à la neuvième version de mon plan. Je travaille de façon très méthodique.


  —Je vois ça, dit Vochek.


  Elle se pencha plus près, regarda les armes. Un pistolet français de 1878. Un revolver allemand de 1915. Une arme de poing, modèle réservé à la police datant de l’époque de la Prohibition à Chicago.


  —S’ils pouvaient parler, dit-il. Sans cracher de balles.


  —Nous n’aurions plus de boulot.


  Il émit un rire chaleureux. Taggart était un homme de petite taille, plutôt costaud, les cheveux gris coupés en brosse dans un style assez rétro. Il avait un sourire agréable, sympathique. Il gardait les mains derrière le dos et se balançait sur la pointe des pieds, contemplant ses pistolets d’un air radieux. Vochek jeta un rapide coup d’œil à ses doigts quand il attira son attention sur la beauté d’une très vieille arme venant de Prusse: pas d’alliance. Elle se demanda si sa maman apprécierait Taggart, et si celui-ci s’aventurait de temps en temps à Houston.


  —Vous avez vraiment une sacrée collection, le complimenta-t-elle.


  —Je n’achète pas n’importe quoi. Je fais des recherches soigneuses, je procède méthodiquement.


  Elle se demanda s’il faisait allusion à l’affaire Emily Forsberg, avant même qu’elle ait posé la moindre question. Il lui proposa du thé glacé, elle accepta, et il leur prépara leur boisson. Il s’installa dans un fauteuil à dossier inclinable; elle s’assit sur le canapé en face de lui.


  —Je ne suis pas sûr de pouvoir vous être utile, dit-il. Les enquêteurs principaux étaient ceux de Maui. Je n’ai fait qu’interroger des gens de Dallas pour compléter l’enquête hawaïenne. Tout ce qui concerne le meurtre figure dans le dossier. L’enquête reste ouverte.


  —Mais elle n’avance plus.


  —En effet.


  —Vous êtes le plus proche, c’est pour ça que je vous parle en premier. Je suis sûre que nous contacterons également les enquêteurs de Maui. J’ai lu le dossier. Vous avez en effet été très méthodique et très soigneux.


  Taggart haussa les épaules:


  —Ce qui n’a rien changé pour Emily Forsberg.


  Vochek sentit que l’amertume sous ces mots était forte.


  —J’aimerais seulement que vous me livriez vos impressions sur cette affaire. On en apprend tellement plus en parlant à un enquêteur qu’en se contentant de lire un dossier.


  —Vous allez avoir droit à tous mes préjugés et à mes théories, dit-il avec un sourire.


  —Je prends.


  —Et tout ça parce que vous voulez retrouver Ben Forsberg.


  —Oui. Nous avons découvert un lien entre Forsberg et un tueur à gages notoire. Je veux savoir quelle est la nature de ce lien et s’il remonte à loin.


  —Vous vous demandez s’il a engagé un tueur pour se débarrasser de sa femme?


  —Oui.


  Taggart fronça les sourcils:


  —Tout est possible, j’imagine.


  —Que pensiez-vous de Ben?


  —En tant que suspect ou en tant qu’individu?


  —Les deux.


  —Je ne lui ai pas parlé avant son retour à Dallas. Alors, je ne l’ai pas vu juste après la mort de sa femme, vous comprenez, quand il est le plus intéressant d’observer la réaction émotionnelle d’un suspect. Il avait eu quelques jours pour se remettre d’aplomb, pour encaisser le choc. Il était… Il y a une phrase que j’ai utilisée quelques fois au cours de ma carrière: il était désespéré mais digne.


  —Il y a chez lui une certaine réserve, c’est vrai, dit Vochek.


  —C’est souvent le cas des meurtriers les plus calculateurs. Mais d’après les informations que nous avons trouvées, Emily et lui étaient très amoureux et très heureux. Ils s’étaient rencontrés à leur travail, étaient sortis ensemble pendant deux ans, s’étaient fiancés. Rien n’indiquait d’éventuels problèmes. Aucun signe de violences conjugales, d’infidélité, aucun souci d’argent. Elle n’avait souscrit aucune assurance-vie à son nom à lui. Ils n’étaient mariés que depuis une semaine… Alors, quoi – la tuer durant leur lune de miel? S’il ne voulait pas l’épouser, il aurait pu faire machine arrière quelques jours avant. En général, les gens qui commencent à avoir des doutes immédiatement après un mariage se font une raison ou bien songent à l’annuler. Cela dit…


  —Cela dit?


  —Ils n’ont pas séjourné dans un hôtel. Ils ont loué une maison à Lahaina. C’est un peu inhabituel et, s’il voulait la tuer, c’était certainement plus facile dans une maison que dans un hôtel bondé. Mais c’est elle qui avait organisé leur séjour; apparemment, louer la maison était son idée à elle – sa mère me l’a confirmé. Ben et Emily ont passé la plupart de leurs vacances ensemble – évidemment, vu qu’il s’agissait d’une lune de miel. Bref, le dernier matin, il part jouer au golf avec un homme, lui aussi en voyage de noces, qu’ils avaient rencontré avec son épouse sur la plage. Ça aurait pu fournir un bon alibi à Ben – mais il n’a joué que neuf trous, pas dix-huit, comme il l’avait d’abord annoncé à Emily. Or, s’il avait planifié l’assassinat et s’il ne voulait pas être présent au moment de son exécution, il aurait eu intérêt à effectuer tout le parcours.


  Taggart s’éclaircit la gorge avant de poursuivre:


  —Bien sûr, il aurait pu prendre un fusil, monter sur la colline et la tuer de là-haut. Mais il ne possède aucune expérience en matière d’armes à feu, et il n’y avait aucun indice suggérant qu’il ait manipulé une arme, ni même qu’il s’en soit procuré une durant leur séjour à Maui.


  —La police locale a pensé qu’il s’agissait d’une balle tirée au hasard.


  —Oui. Des fenêtres de deux maisons de location vides à moins d’un kilomètre de là avaient été brisées par des tirs. Près de l’aéroport, les vitres d’une voiture avaient subi le même sort. Toutes les balles correspondaient. La balle dans la maison des Forsberg était la dernière. Ben venait de quitter le terrain de golf quand la police a été prévenue des premiers tirs – il ne pouvait pas en être responsable. Le timing a fait pencher l’enquête en sa faveur.


  —Alors, quelqu’un tire plusieurs coups de feu au hasard et Emily Forsberg n’a pas de chance, c’est tout.


  Taggart haussa les épaules.


  —Probablement un jeune imbécile qui fumait de l’herbe tout en s’amusant avec son fusil. Mais bon sang, la balle l’a atteinte en pleine tête.


  —Un tir destiné à tuer.


  Le genre de ceux que réalisait Nicky Lynch.


  —Ou un tir incroyablement malchanceux, dit Taggart.


  —Et aucune trace de l’arme ou du tireur.


  —Aucune.


  —Qu’en est-il du travail de Ben? S’il était impliqué dans des affaires louches, et qu’elle l’ait découvert…


  Taggart haussa encore les épaules:


  —Les contrats que le gouvernement passe avec des sociétés privées sont trop souvent louches – en tout cas, c’est mon opinion –, mais nous n’avons trouvé aucune trace d’affaires douteuses impliquant Ben.


  —Emily travaillait pour Hector Global.


  —Oui, elle était comptable, très haut placée dans la hiérarchie. On la préparait à devenir directrice des services financiers d’Hector Global.


  Il joignit ses mains au-dessus de son estomac et ajouta:


  —Sam Hector délivra un éloge funèbre lors de ses funérailles.


  Il s’interrompit, puis rouvrit la bouche comme s’il s’apprêtait à parler, puis serra la mâchoire comme s’il venait de changer d’avis. Il se mit à tapoter des doigts contre le bras du fauteuil.


  Vochek fronça les sourcils.


  Taggart gonfla sa joue avec sa langue, puis dit:


  —Peut-être que ce n’était pas Ben qui trempait dans des affaires douteuses, mais Sam Hector.


  —Vous l’avez suspecté du meurtre?


  —Je suis soigneux et méthodique, n’oubliez pas, dit-il en risquant un sourire. Hector se trouvait à Los Angeles et deux de ses collègues l’ont confirmé. Mais, vous savez, il a son propre avion. Un Learjet Delta-5.


  Il s’interrompit encore, lança à Vochek un regard énigmatique avant de poursuivre:


  —Un tel avion peut voler sans problème jusqu’à Hawaii.


  —Vous croyez qu’Hector aurait pu se rendre à Maui, tuer Emily, et revenir? Mais il y aurait des traces de ce vol dans les registres de l’aviation civile.


  —Nous parlons d’un homme habitué à déplacer ses soldats privés et ses équipements à travers le monde, parfois en secret. S’il avait voulu se rendre à Maui sans attirer l’attention, je crois que ça n’aurait pas été un problème. Mais… il n’avait aucun mobile apparent et il avait un alibi.


  —Nouvelle impasse.


  —Dites-en-moi plus sur ce tueur à gages dont vous avez parlé.


  Vochek sortit une photo de son sac à main et la lui tendit. Taggart mit les lunettes qu’il gardait dans sa poche, étudia le visage de Nicky Lynch.


  —On dirait un barman.


  —C’était un tireur d’élite professionnel.


  Taggart leva un sourcil. Il lui rendit la photo.


  —Un tireur d’élite. Alors, ça explique tout, j’imagine.


  —Que Ben Forsberg ait engagé un tueur, pour vous, ce n’est pas l’explication qui s’impose.


  —Je… commença Taggart avant de jeter un coup d’œil à sa montre. Il doit bien être cinq heures quelque part dans le monde. J’aimerais prendre un petit verre de bourbon. Ça vous dit?


  Le changement de ton soudain la prit au dépourvu. La peau rougeaude de Taggart avait pâli. Vochek n’avait pas envie de boire, mais elle sentit qu’accepter son offre aiderait à délier la langue de Taggart autant que le bourbon.


  —Oui, s’il vous plaît, juste une goutte.


  Il se leva et leur servit à chacun une rasade de bourbon. Il lui tendit un des verres en cristal et se rassit dans son fauteuil.


  —Ce que je vais vous dire est totalement officieux. Vous racontez à qui que ce soit que ça vient de moi, je le nierai.


  Vochek s’accorda une petite gorgée de bourbon:


  —OK.


  Taggart but une véritable lampée qu’il parut tout de même savourer.


  —Avez-vous déjà rencontré Sam Hector? demanda-t-il.


  Elle fit non de la tête.


  Il se leva et remplit à nouveau son verre de bourbon.


  —Voici ce que je ne répéterai pas. Quand j’ai commencé à explorer la piste Sam Hector, j’ai subi des pressions. Comme une avalanche qui s’abattait sur moi. Venant de mon superviseur et d’un haut responsable de Washington. On m’a dit que Sam Hector n’était pas un suspect, ne pouvait pas être un suspect, et ne valait pas la peine qu’on s’intéresse plus avant à lui. J’ai demandé pourquoi, parce que je n’aime pas qu’on me dise comment faire mon travail. J’ai pensé qu’Hector devait avoir beaucoup d’amis au sein de l’administration, qu’il aimait simplement se faire respecter, qu’il faisait le malin. Parce qu’enfin, c’était idiot, ça n’aurait pu que renforcer mes soupçons.


  Il porta son verre à ses lèvres et déclara:


  —Je suis entré dans la police pour deux raisons. Premièrement, mon papa était flic et je lui vouais une admiration sans limites. Deuxièmement, j’ai un problème viscéral avec l’injustice. Je sais que ça paraît naïf mais c’est ainsi que Dieu m’a fait.


  Elle lui fit un sourire maladroit.


  —Je suis comme vous.


  Elle pensa aux petits garçons afghans, massacrés dans leur pyjama. Elle comprenait Taggart, imaginait que lui la comprendrait aussi. Il aurait fait un bien meilleur partenaire que Kidwell.


  —Mais nous vivons dans un monde intrinsèquement injuste, ajouta-t-elle.


  —Peut-être. En tout cas, j’avais le sentiment que Sam Hector ne se préoccupait pas particulièrement de justice. Alors, j’ai creusé un peu et découvert que le haut responsable de Washington qui m’avait menacé était un des pontes de la CIA.


  Vochek posa son verre:


  —Pourquoi la CIA se soucierait-elle de protéger Sam Hector?


  —Au début, j’ai pensé: bon, peut-être que la CIA est un gros client d’Hector, puisqu’on dirait qu’il bosse avec toutes les agences du gouvernement. Mais même la CIA n’aurait pas intérêt à le protéger. S’il devait avoir des problèmes à cause d’un crime qu’il a commis, la CIA mettrait fin à leur collaboration.


  —Mais au lieu de ça, ils le soutiennent.


  —Alors, ils m’ont mis en garde, et moi je me suis laissé faire. Mais je me suis toujours posé la question: pourquoi est-ce que la CIA ne voulait pas me voir suivre la piste Hector? Pourquoi est-ce que la CIA le protégeait?


  


  Vochek quitta Cedar Hill pour retourner au cœur de Dallas, puis fila vers le nord sur la Central Expressway. Elle traversa Piano jusqu’à l’aérogare privée et la maison de la Sécurité intérieure. Le pilote qui l’avait amenée depuis Austin avait eu la délicatesse de remplir le réfrigérateur de produits de première nécessité – elle se prépara une salade et un sandwich. Elle n’avait pas pris conscience, jusqu’à ce que le bourbon lui remonte de l’estomac, qu’elle mourait de faim.


  Le téléphone sonna.


  —Vochek.


  —Delia Moon est morte, dit Pritchard à l’autre bout de la ligne.


  Les mots la frappèrent comme un coup en pleine poitrine.


  —Quoi? Comment?


  —Un homme correspondant à la description de Ben Forsberg a été vu quittant son quartier à toute allure. Un autre type dans une Mercedes, qui soit pourchassait Forsberg soit s’enfuyait avec lui, a tiré sur un officier de police qui venait de répondre à une alerte donnée suite à des coups de feu. Une femme visitait une maison en construction plus loin dans la rue: c’est elle qui a entendu les détonations et a appelé la police.


  —Ben… a tué Delia?


  —On ne sait pas encore. Bon sang, qu’est-ce qui se passe, Vochek?


  Elle n’aimait pas le ton de Pritchard, qui semblait la réprimander.


  —Ce logiciel qu’Adam Reynolds développait, destiné à faire des recherches dans les bases de données financières – qu’est-ce que notre équipe a découvert là-dessus?


  —Pourquoi me demandez-vous ça?


  Ce n’était pas la réponse à laquelle Vochek s’attendait.


  —Parce que Delia ne voulait pas m’en dire grand-chose, selon elle, ce n’était qu’un prototype. Elle ne voulait pas me le décrire. Mais elle craignait que nous ne restituions pas la propriété d’Adam à ses héritiers.


  Un moment de silence.


  —Reynolds travaillait sur un programme permettant d’identifier et de retrouver des gens usant de fausses identités – cela en recoupant des informations provenant d’un tas de bases de données différentes. Du moins, c’est ce qu’un prototype encodé sur son système semble confirmer. Mais il n’a sauvegardé aucune recherche ni aucun résultat obtenu avec le programme – je ne suis pas sûre que ce programme puisse même fonctionner. Et nous ne sommes pas en mesure de le tester, nous n’avons pas accès à ces diverses bases de données.


  —Des fausses identités, dit Vochek. Que l’on invente, ou que l’on usurpe.


  Elle comprenait mieux maintenant les débits contradictoires sur la carte bancaire de Ben – surtout si quelqu’un lui avait volé son identité.


  —Je veux savoir pourquoi vous m’avez demandé de ne pas m’intéresser à Sam Hector, enchaîna-t-elle.


  —Ce n’est qu’un sous-traitant. Nous sommes sous pression pour obtenir de vrais résultats, Joanna. Hector n’a rien à voir avec…


  —Il connaît Ben Forsberg. Il pourrait nous aider à le trouver.


  —Il ne va pas abriter ni aider un fugitif. Ce serait un suicide pour sa carrière.


  Vochek n’arrivait pas à contenir la colère dans sa voix.


  —Vous êtes la seconde agence du gouvernement à protéger Hector au cours d’une enquête criminelle. Pourquoi?


  —Je ne me soucie pas de le protéger, je fais en sorte que vous restiez concentrée sur l’essentiel, Joanna.


  —Je veux que vous découvriez pour moi si Sam Hector est un ancien de la CIA.


  —Vous voulez!


  —S’il vous plaît.


  —Eh bien, non, ce n’est pas un ancien de la CIA. Le gouvernement a un imposant dossier sur lui. Il était dans l’armée. Pas à la CIA.


  —Peu importe ce que dit son dossier, dit Vochek d’un ton plus modéré.


  —Joanna. Laissez tomber. Trouvez Randall Choate. C’est tout ce qui compte. Ne vous laissez pas distraire.


  —Si Hector est un ancien de la CIA, ne pensez-vous pas que c’est le genre de petite chose dont nous devrions avoir connaissance?


  —Le passé appartient au passé, dit Pritchard. Mais je vois bien que vous n’abandonnerez pas. C’est bon, je vais voir ce que je peux découvrir.


  —Merci, Margaret.


  Vochek raccrocha. Elle avait le sinistre pressentiment qu’elle venait d’ouvrir une boîte qu’il aurait mieux valu laisser fermée. Sam Hector était un homme puissant et respecté, et trop de pistes dans cette histoire revenaient vers lui.


  Vochek alluma la télévision, trouva une chaîne texane d’info en continu, attendit un compte rendu du meurtre de Delia.


  Morts. Adam Reynolds, qui avait appelé Kidwell à l’aide. Kidwell, les gardes. Et maintenant Delia. Le même horrible sentiment d’impuissance qu’elle avait eu en voyant les garçons afghans morts, assassinés par un groupe secret, lui noua la poitrine. Plus jamais, plus jamais, plus jamais.


  Elle chercha dans l’annuaire et appela Hector Global. Après avoir insisté auprès de différents interlocuteurs, on lui passa l’assistant de Sam Hector.


  —Je suis vraiment désolé, agent Vochek, il n’est pas là aujourd’hui, et ça m’étonnerait qu’il revienne ce week-end. Nous avons vécu une véritable tragédie ici…


  —Je sais. Dites-lui que j’étais présente au Waterloo Arms quand ses hommes ont été tués. Demandez à monsieur Hector de me rappeler à ce numéro. Il faut que je lui parle de Ben Forsberg.


  Elle remercia l’assistant de son aide, retourna vers son dîner qu’elle n’avait pas terminé, mangea ce qui restait sans en sentir le goût.


  Laissez tomber. Trouvez Randall Choate.


  Elle eut tout d’un coup peur de ce qu’elle allait découvrir.
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  PILGRIM GARA LA VOLVO VOLÉE, qui en était maintenant à sa troisième plaque d’immatriculation, dans le parking de l’immeuble résidentiel à l’est de Dallas. Sur la banquette arrière se trouvaient deux sacs de provisions. Manger et dormir – à ce stade, ce serait le paradis.


  Il descendit de la voiture. Il avait été prudent avant d’entrer sur le parking, s’assurant qu’on ne le filait pas, qu’aucun poursuivant n’était embusqué dans un véhicule garé aux environs. Personne au Cellar ne connaissait l’existence de l’appartement, tout comme personne n’était au courant du local où il stockait armes et argent liquide. C’était sa trappe de secours, sa cachette. Il bénéficiait la plupart du temps du parfait anonymat que lui offrait New York, mais ce trou lui servait de planque à chaque fois qu’une mission l’amenait dans le sud-ouest des États-Unis, au Mexique ou au-delà. Il réglait la location de l’appartement une fois par an, envoyait des espèces pour payer les charges. L’immeuble était miteux et le propriétaire bien trop heureux d’avoir quelqu’un qu’il n’avait pas besoin de harceler pour le loyer.


  Pilgrim n’était pas venu ici depuis des mois. Un autre grand immeuble résidentiel à côté avait été rasé, un futur centre commercial encore plus imposant était en construction. Seul le squelette du bâtiment – des poutres métalliques et des dalles de béton – s’élevait pour l’instant.


  Pilgrim monta l’escalier. Il trouva Ben assis devant sa porte. Celui-ci tenait un pistolet entre ses genoux, mollement, sans le braquer. Pilgrim remarqua le reste de la menotte en plastique autour de son poignet. Ben était pâle, il tremblait de douleur, et Pilgrim aperçut également du sang séché sur sa main. Il aurait tôt fait de le mettre hors d’état de nuire, d’envoyer valdinguer le pistolet. Mais il voulait entendre ce que Ben avait à lui dire.


  —Salut, fit Pilgrim. En voilà une surprise.


  —Je prends ça comme une insulte.


  Pilgrim remua les sacs au bout de ses bras.


  —Quand je veux faire quelque chose, ajouta Ben, j’y arrive.


  —Tu n’as pas amené la police avec toi.


  —Ma présence ici te fait peur? lança Ben d’un ton de défi.


  —Peur. De toi, dit Pilgrim avant de poser ses courses. Comment m’as-tu retrouvé, Ben?


  —J’ai reçu une balle dans le bras. Tu me soignes et je te dirai comment je t’ai trouvé. Et je t’expliquerai exactement comment Adam t’a trouvé.


  —Ça me donne des soupçons que tu sois encore prêt à me faire confiance…


  —Je n’ai absolument aucune confiance en toi. Mais si tu me fais un sale coup, tu seras le premier à en pâtir.


  Ben avait un regard dur.


  —Quand Emily est morte, poursuivit-il, j’étais paralysé… il m’a fallu deux minutes pour appeler la police. Parce qu’elle ne pouvait pas être morte, ça ne pouvait pas être vrai. Je refusais de voir ce qui était devant mes yeux.


  —C’est le choc.


  —C’est l’état dans lequel je vis. J’ai vu une femme – totalement innocente – mourir aujourd’hui. Je ne peux plus voir ça, non, pas après ce qui est arrivé à ma femme. Je ne peux pas continuer à fuir. Je veux affronter ces gens sur leur propre terrain. Quel qu’en soit le prix.


  Pilgrim souleva à nouveau les sacs:


  —Viens, entrons, je vais te nettoyer ça.


  


  Pilgrim désinfecta et pansa le bras de Ben pendant que ce dernier serrait les dents.


  —Un tir digne d’un vrai pro, destiné à te blesser.


  —Ne fais pas de compliment à Jackie Lynch.


  Ben avala six Ibuprofène sans boire d’eau. Il resta assis sans bouger puis se mit à trembler, l’effet de l’adrénaline s’atténuant.


  —Alors, Sherlock. Comment tu m’as trouvé?


  —Ça t’emmerde, n’est-ce pas?


  —Je n’aime pas les failles dans les systèmes de sécurité.


  —Ton local de rangement, enfin, ton dépôt d’armes. Je me suis dit que si tu louais un tel endroit près d’un grand aéroport, tu avais sans doute un appartement dans les environs. Au cas où tu aies besoin de te planquer avant de reprendre l’avion, ou si tu voulais disparaître quelques jours sans avoir à voyager. Ça paraissait logique que tu puisses rester près de tes «moyens», comme tu les appelles. Tu ne m’en avais pas parlé puisque tu comptais te débarrasser de moi dès que tu aurais suffisamment récupéré de tes blessures. Alors, je suis retourné au bureau d’accueil de l’entrepôt de stockage et ils se sont souvenus que j’étais là ce matin, que j’étais venu chercher des cartons avec toi. J’ai fait mine de vouloir louer moi-même un local, je leur ai demandé les prix, etc., et l’employée a très gentiment vérifié sur son ordinateur quels étaient les emplacements disponibles. Elle a eu un appel téléphonique et, quand elle s’est tournée pour répondre, j’ai jeté un coup d’œil à l’écran et j’ai tapé le numéro de ton box. Ça m’a donné cette adresse.


  —Tu as de la chance qu’ils ne t’aient pas reconnu après la diffusion de ta photo à la télé.


  —Je portais une casquette et je parlais avec un faux accent bostonien très marqué. Je n’ai même pas eu recours à ma célèbre technique d’éternuement.


  Pilgrim passa dans la petite cuisine étroite.


  —Dis-moi comment Adam a trouvé le Cellar.


  —Non, dit Ben. Raconte-moi d’abord ce que tu as trouvé chez Barker.


  —Ben, à ta place, je préférerais ne pas savoir.


  —Erreur. Parce que si j’en sais trop, tu ne peux plus m’abandonner. Ou alors il faudrait que tu me tues, ce que tu ne feras pas.


  —J’ai tué sept personnes hier. J’en ai tué deux autres aujourd’hui. Tu m’amènerais à un total pair.


  Pilgrim fit un sourire triste.


  Ben sortit un petit carnet noir de sa poche. Il le lança à Pilgrim, qui l’attrapa d’une main et le serra contre sa poitrine avant de le glisser dans sa poche.


  —Merci.


  Pilgrim se retourna vers le plan de travail, commença à vider les sacs de provisions et préchauffa le four en vue d’y cuire des pizzas surgelées.


  —Tu ne t’es pas aperçu que tu avais perdu tes croquis.


  —J’espère que tu aimes le pepperoni, dit Pilgrim.


  Il vérifia le réglage du four qu’il avait tripatouillé vingt secondes plus tôt.


  —Tu as fait tomber le carnet quand nous nous sommes bagarrés dans la salle de bains.


  —Merci, je t’ai dit.


  —C’est qui, la gamine dans les dessins? demanda Ben.


  Pilgrim glissa deux pizzas dans le four.


  —Je sais ce que c’est que de perdre quelqu’un, Pilgrim. Ma femme était drôle, elle avait l’esprit vif, c’était quelqu’un de brillant, d’affectueux, qui travaillait dur. Elle me rendait fou, pour le meilleur comme pour le pire. Je n’ai plus jamais été le même après sa mort. Pas un instant.


  —Ne me sors pas cette connerie de rengaine, «elle me complétait».


  Pilgrim referma brutalement la porte du four.


  —Me complétait? Non. Elle riait de tout ce qui ressemblait de près ou de loin à du sentimentalisme. Mais elle faisait de moi un homme meilleur, de toutes les façons possibles. Et quand elle est morte… Je ne peux plus être l’homme que j’étais grâce à elle. Je ne saurais même pas par où commencer. Personne ne peut réparer ça; il faut que j’y arrive tout seul.


  Pilgrim s’éloigna du four. L’espace d’un instant, il pensa à la voix d’une petite fille au travers d’un téléphone portable qui grésillait dans une banque à Jakarta. Une petite fille qui lui demandait de revenir à la maison pour son anniversaire.


  —Tu as dit que tu savais comment Adam avait trouvé le Cellar.


  —J’ai dit toi d’abord.


  Pilgrim raconta à Ben l’attaque dans la maison de Barker: désormais, ses propres collègues le pourchassaient; il décrivit le ravisseur de Teach, reprenant les termes vagues que De La Pena avait utilisés; Teach était retenue prisonnière dans une maison mais il ne savait pas où; le dernier numéro composé par Barker était celui d’un hôtel à La Nouvelle-Orléans.


  —J’ai passé tout l’après-midi à essayer de retrouver l’endroit d’où venaient De La Pena et Green. Malheureusement, leur voiture de location n’avait pas de GPS dont j’aurais pu consulter l’historique. La voiture était louée au nom de Green, payée par Sparta…


  —Votre société écran.


  —Oui. Donc, elle a été louée avec des fonds du Cellar. Je n’ai fait aucun progrès. Est-ce que cette description du type qui donne des ordres à Teach t’évoque quelqu’un?


  —Ça fait penser à un tas de types qui pourraient être dans ce business, dit lentement Ben.


  Il songeait vaguement à Sam Hector – mais un homme d’un certain âge en bonne condition physique, c’était une description qui convenait à pratiquement tous les anciens militaires.


  Pilgrim haussa les épaules:


  —De La Pena ne voulait pour rien au monde trahir le type, ce qui me fait dire qu’il avait une bonne raison de lui être fidèle, qu’on lui ait promis une récompense ou qu’on l’ait menacé. Je ne suis pas sûr de pouvoir accorder du crédit à ce que m’a raconté De La Pena. Dis-moi ce que toi tu as appris.


  Ben lui raconta son évasion du motel, le vol de l’Explorer, la visite à Delia et la course-poursuite avec Jackie dans le centre commercial de Frisco. Pilgrim écouta, le menton dans les mains.


  —Tu as de la chance d’être en vie…


  Il se leva, sortit les pizzas au pepperoni du four, les posa sur des assiettes et se mit à les découper en tranches.


  —… vu que tu as commis une bonne douzaine d’erreurs stupides.


  —J’ai surtout raté l’occasion de le tuer, dit Ben.


  —Et tu lui as aussi ôté l’occasion de te tuer, toi. Parfois, dans une bagarre, la meilleure chose à faire, c’est de battre en retraite.


  Son visage exprimait du regret et il se détourna de Ben.


  —Tu es vivant et demain, tu pourras reprendre la lutte, poursuivit-il. D’ailleurs, on dirait que Jackie s’en est sorti en bien plus mauvais état que toi.


  —Et maintenant?


  —Maintenant? Ben, rends-toi service. Va te livrer à la police. Je sais que tu me prends pour un salopard, mais t’abandonner à l’hôtel était une manière de te protéger.


  —Non.


  Ben se leva et leur servit à boire, prit son assiette de pizza. Son bras lui faisait mal mais la nausée s’était dissipée et désormais, son estomac grondait: il avait très, très faim.


  —Fin de la discussion, conclut-il.


  Pilgrim commença à dévorer ce qu’il y avait dans son assiette.


  —OK. On reste ensemble, alors.


  C’était une déclaration si simple que Ben comprit que Pilgrim ne reviendrait pas sur sa parole cette fois-ci.


  —Barker a téléphoné à La Nouvelle-Orléans, dit Ben. Delia Moon a mentionné La Nouvelle-Orléans, a dit qu’Adam ne s’approcherait pour rien au monde de cette ville en ce moment. Et il a expliqué à Kidwell quand il l’a appelé qu’une menace importante se préparait. Ces deux déclarations doivent être reliées.


  —Il y a beaucoup de sociétés sous contrat avec le gouvernement à La Nouvelle-Orléans. Beaucoup de contrats juteux.


  —Oui, dit Ben. Des centaines de sociétés travaillent sous contrat avec la FEMA, dans le cadre des secours et de la reconstruction. Pendant un moment, juste après le cyclone, un grand nombre de firmes de sécurité maintenaient l’ordre en ville. Leur nombre a baissé depuis.


  —Dans cette affaire, nous avons trois personnes liées à la sous-traitance: Adam, Hector et toi. Ce n’est pas une coïncidence. Tu as dit que Delia avait appelé Sam Hector. Et un assassin a débarqué chez elle.


  —Nous n’avons encore établi aucun lien entre Sam et Jackie. Aujourd’hui, il semblait placer l’intérêt de son business avant notre amitié, mais je ne peux pas croire qu’il soit mêlé à des meurtres.


  —Tu ne peux pas ou tu ne veux pas. En ce qui concerne Sam Hector, tu refuses de voir la vérité en face, Ben.


  —Prenons les choses sous un autre angle. Ce logiciel qu’Adam développait, servant à découvrir et relier entre elles des activités illicites au travers de multiples bases de données. Il avait besoin de financement, uniquement pour avoir le temps d’entrer une quantité importante de données, ou pour engager d’autres programmeurs qui effectueraient une partie du travail. Bon, c’est un truc que le gouvernement adorerait avoir à sa disposition.


  —Vrai.


  —Eh bien, disons qu’Adam, à l’origine, ne travaillait pas pour le gouvernement, mais pour des types cherchant à retrouver et détruire le Cellar. Sauf que si tu veux tuer un groupe de personnes – a fortiori un groupe d’agents surentraînés comme ceux du Cellar –, tu ne les laisses pas se balader en toute liberté. Tu les tues avant qu’ils ne puissent te tuer.


  Il marqua une pause, pour que ses mots fassent leur effet.


  —Alors, reprit-il, si ces types ont trouvé Green et De La Pena, pourquoi ne pas tout simplement les tuer? À quoi sert de retrouver le Cellar si on ne le détruit pas?


  —À révéler leur existence au grand jour, dit Pilgrim.


  —Pense en termes de business, d’OPA. Et si quelqu’un voulait mettre le Cellar sous ses ordres?


  Pilgrim se leva, les poings serrés.


  —Eh bien, ces gens vont le payer très cher.


  —Qu’est-ce que tu sais de ce Bureau des initiatives stratégiques pour lequel Vochek et Kidwell travaillent?


  —Absolument rien.


  —Est-ce que ce bureau pourrait tenter de prendre le contrôle du Cellar? demanda Ben en croisant les bras. Souviens-toi, il y a quelques années, quand les gens du département de la Défense n’ont plus aimé les renseignements qu’ils obtenaient de la CIA, ils ont décidé de former leur propre agence de renseignement. Le Cellar ferait un substitut de la CIA disponible clés en main.


  —Et les gens de ce bureau seraient prêts à tuer leurs propres agents, comme Kidwell, ainsi que les gardes d’Hector?


  —Ils sont bien prêts à engager les frères Lynch.


  —C’est très dangereux d’essayer de nous trouver.


  —Peut-être que vous avez un ennemi haut placé, dit Ben avant de se lever. Voyons voir ce qu’on peut trouver dans la Mercedes de Jackie.


  La Mercedes était garée à une rue de là, sur le parking d’un autre immeuble. La porte cabossée et les ailes rayées lui permettaient de passer inaperçue dans ce quartier.


  Ils ramenèrent la voiture devant l’appartement de Pilgrim, se garèrent sur une place éclairée. Ben ouvrit la boîte à gants, inspecta les papiers qui y étaient enfournés. Une carte routière du Texas, une autre de Dallas, une carte grise et un certificat d’assurance.


  —Ce véhicule est la propriété de McKeen Investments, constata Ben.


  —McKeen. C’est la société qui possédait les bureaux de la Sécurité intérieure à Austin.


  Ils fouillèrent le reste de la voiture mais ne découvrirent rien d’autre et retournèrent à l’appartement.


  —Il faut qu’on trouve à qui appartient McKeen, dit Ben. Et si on n’y arrive pas, alors, on ira voir Sam Hector. Il a fourni des hommes à Kidwell. Et il a refusé de me donner la moindre information sur ce Bureau des initiatives stratégiques.


  —C’est ton ami, Ben, je comprends, mais son nom revient trop souvent à mon goût. Je ne sais rien sur lui…


  —Il a insisté pour que je passe le voir. Il m’a dit qu’il m’obtiendrait un bon avocat. Le meilleur, le plus cher. Mais il a catégoriquement refusé de me dire qui est derrière le Bureau des initiatives stratégiques.


  —Alors, est-ce que tu lui fais confiance?


  —Je ne sais pas. Je n’en suis pas sûr. Un vrai ami m’aurait dit tout ce que j’avais besoin de savoir. Peut-être qu’on ne connaît jamais les gens aussi bien qu’on le croit.


  Pilgrim termina sa pizza, s’essuya la bouche avec une serviette en papier et dit:


  —Et te voilà avec moi. Au lieu d’être avec ton vieil ami.


  —Parce que tu as besoin d’aide. Tu ne peux pas arrêter ces gens tout seul. Je fais seulement ce qui est bien et nécessaire. Tout comme toi.


  —C’est peut-être nécessaire, mais ce n’est pas bien.


  —Les gens que tu as tués, est-ce qu’ils faisaient le mal ou non?


  Pilgrim secoua la tête:


  —Ne compte pas sur moi pour te confier des histoires comme celles qu’on raconte autour d’un feu de camp.


  —Tu n’as qu’à m’épargner les détails sanglants.


  Pilgrim s’assit à la table, but une gorgée de sa bouteille d’eau:


  —J’ai tué trois financiers du terrorisme au Pakistan. L’un d’entre eux était membre du gouvernement pakistanais, notre gouvernement n’aurait jamais pu le reconnaître comme tel. Plusieurs fois, j’ai tué des gens qui vendaient des secrets aux Chinois.


  Il but une autre gorgée:


  —J’ai tué un trafiquant d’armes anglais en Colombie: il essayait de conclure un accord de financement entre des groupes extrémistes britanniques et les cartels de Cali, dans le but de faire assassiner des juges britanniques. Le type était censé être seul; sa petite amie était avec lui. Il a fallu que je la tue, elle aussi. Une balle en plein cœur. Elle a voulu crier mais elle n’en a pas eu le temps.


  Sa bouche se serra pour ne plus laisser apparaître qu’une fine ligne.


  —Elle savait qu’il était associé à des extrémistes?


  —Je suppose. Le frère de cette fille était le chef du réseau.


  —Alors, elle avait choisi ses fréquentations.


  —Mais je ne fais que supposer. Peut-être qu’elle était parfaitement innocente, qu’elle profitait de vacances agréables en Amérique du Sud. Peut-être qu’elle ignorait que son frère et son petit ami étaient des salopards de première.


  —Il est plus probable qu’elle était au courant. Les gens doivent prendre la responsabilité de leurs choix et de leurs actions, Pilgrim.


  —Alors, moi, je suis dans de beaux draps, dit-il avant de relever les yeux. Ben, on ne s’y habitue pas. Jamais.


  —Mais tu te bats pour la bonne cause.


  —Tu veux dire que tu approuves ce que je fais.


  —J’en comprends la nécessité, dit Ben.


  —Mais en comprends-tu le prix?


  Pilgrim demeura silencieux quelques secondes.


  —Un jour, poursuivit-il, j’ai commis l’erreur de ma vie. J’ai essayé de détruire une cellule terroriste en Indonésie. Il y a des années de ça. J’ai échoué, pathétiquement. J’ai perdu… tout ce que j’avais.


  Pour la première fois, Ben vit les mains de Pilgrim trembler.


  —J’imagine que tu ne veux pas en parler, dit Ben.


  Pilgrim ne répondit pas. Ben n’entendait plus que la circulation dans la rue, les pneus roulant sur le macadam.


  —Je n’ai pas besoin d’un ami, Ben. J’ai seulement besoin de ton aide pour arrêter ces gens.


  —D’accord.


  —D’après moi… on ignore ce qui devrait nous sauter aux yeux: Adam recherche des terroristes et le tireur d’élite qui l’abat est lié au terrorisme. Et si Adam était mort parce que les terroristes ont découvert ce qu’il faisait? Peut-être qu’ils le surveillaient et, quand j’ai croisé son chemin, ils ont enquêté sur Teach et moi. Peut-être qu’à la base, ce bordel concerne avant tout Adam, bien plus que toi ou moi.


  Ben ne disait rien.


  —Des terroristes opérant sur le sol américain, reprit Pilgrim, disposant de sérieuses ressources, visant les gens qui pourraient les confondre ou les éliminer. L’enjeu de ce combat pourrait se révéler beaucoup plus important que de simplement récupérer Teach, ou sauver le Cellar, ou t’innocenter. Tu comprends ça?


  Ben hocha la tête:


  —Peut-être qu’Adam a vraiment découvert des terroristes ici, et que les Arabes, à Austin, en faisaient partie…


  —Nous devons trouver qui est derrière cette société McKeen, dit Pilgrim en se levant.


  —Attends. Tu dis que tu as tout perdu. La gamine de tes dessins faisait partie de ce tout?


  Pilgrim traîna les pieds sur la moquette sale.


  —Ne me demande pas ça, Ben.


  —C’est ta fille?


  —S’il te plaît. Est-ce que j’ai l’air d’un père de famille?


  —Pas à l’heure actuelle. Peut-être jadis, avant que tu deviennes ce que tu es maintenant.


  —Laisse tomber, Ben. Moi, je ne te questionne pas au sujet de ta femme.


  Pilgrim prit une grande bouffée d’air, puis enchaîna plus sereinement:


  —D’accord, monsieur le consultant en affaires, de quoi as-tu besoin pour te renseigner sur la société McKeen?


  —D’un ordinateur portable et d’une connexion Internet.


  Pilgrim sortit une pochette d’allumettes rouge de son pantalon et la jeta sur la table. Ben la prit entre ses doigts. Blarney’s Steakhouse.


  —Très populaire dans le milieu des tueurs à gages d’importation, dit Pilgrim. Et regarde ça…


  Il attira son attention sur les quelques mots notés sous le numéro de téléphone: ACCÈS WI-FI GRATUIT.


  —Un restaurant bondé? fit Ben. Certainement pas. On voit mon visage partout à la télévision.


  —Pas le visage que je vais te faire, dit Pilgrim.


  


  Ben se reconnaissait à peine. Il portait un faux dentier pour que ses dents paraissent plus grandes. Des lunettes légèrement teintées, elles aussi issues de la malle au trésor de Pilgrim, qui faisaient que ses yeux bleus semblaient marron. Ses cheveux blonds avaient disparu sous une casquette.


  Blarney’s Steakhouse – le premier établissement à ouvrir de ce qui était devenu par la suite une chaîne régionale – se trouvait à une intersection importante d’une des artères principales de Frisco. Un panneau avec un trèfle géant ornait un bâtiment aux grandes baies vitrées, sur lesquelles le trèfle était reproduit en plus petit. Le restaurant, quand il s’était transformé en chaîne et avait commencé une lente expansion à travers le Sud, avait eu besoin d’un vrai siège social, qui s’était établi dans un bâtiment juste derrière.


  Blarney’s avait pris tout ce qu’il y avait de bien en Irlande et l’avait galvaudé. Des haut-parleurs vomissaient des chansons folks irlandaises mal produites, chantées par des voix étouffées afin que les clients ne soient pas distraits par la poésie des paroles. Les plats avaient hérité de noms comme le «Poulet de Dublin» ou les «Côtes d’agneau du lutin», sans oublier en apéritif l’«Irlande éternelle», une entrée composée d’oignons frits. Les murs étaient couverts de maillots d’équipes de football irlandaises, de pages encadrées extraites d’œuvres de Joyce et de Yeats, de reproductions de panneaux de rue venant de villes à travers l’Irlande.


  Le grand bar (construit pour ressembler à l’idée qu’on se faisait en Amérique d’un château irlandais) rattaché au restaurant était rempli de gens qui regardaient du basketball: les Dallas Mavericks remontaient, la victoire était à leur portée.


  Ben s’assit avec l’ordinateur portable de Pilgrim dans un box au fond de la salle. Le fait de se retrouver à nouveau en public le rendait terriblement nerveux – mais Pilgrim lui avait dit:


  —Cache-toi parmi la foule, à la vue de tous, et tu seras surpris comme peu de gens remarquent ce qui se passe autour d’eux.


  La plupart des clients du bar semblaient entièrement absorbés par leur conversation ou par le match serré qui se disputait à la télé.


  —Qui va te regarder? Ils ont American Idol à suivre à la télé, un championnat de basket sur lequel parier, des téléphones portables collés aux oreilles.


  Pilgrim commanda des martinis préparés avec de la vodka et deux grosses portions d’amuse-gueule, pour que la serveuse les laisse tranquilles un moment.


  Ben commença ses recherches. Le site de McKeen affichait un bandeau d’excuses: difficultés techniques, le site était en panne. Bizarre. Mais peut-être que la société McKeen souffrait de timidité médiatique après la fusillade dans des locaux qu’elle possédait à Austin. Ben passa à une série de sites de renseignements sur les entreprises auxquels il était abonné. Il courait un risque en entrant son mot de passe, au cas où des gens qui connaissaient ses habitudes le traquent, mais il fallait qu’il tente le coup.


  McKeen était une société privée, alors, peu de données financières étaient disponibles, hormis des prévisions d’analystes.


  Les martinis arrivèrent, accompagnés des amuse-gueules ridiculement baptisés «Casey quesadillas» et «Purée d’artichaut Armagh». Ben avala une longue gorgée du martini. Pilgrim mangea, regardant silencieusement les données qui s’affichaient à l’écran.


  Cliquant régulièrement sur la souris, Ben lut toute une série de rapports d’analystes, de communiqués de presse et de forums de discussion concernant McKeen. Pas grand-chose à se mettre sous la dent. McKeen avait commencé comme société de construction, puis avait investi dans les bâtiments commerciaux et les immeubles de bureaux il y a une dizaine d’années de cela, principalement dans le sud du pays. McKeen s’était également lancée dans la construction spécialisée pour le gouvernement, réhabilitant des installations en Afghanistan après la chute des talibans.


  —Encore des sous-traitants, dit Pilgrim.


  L’expansion s’était poursuivie: McKeen avait obtenu un gros contrat de reconstruction à Tikrit, mais avait dû se retirer à cause de l’insurrection, rachetant ensuite d’autres sociétés locales de bâtiment au Texas et en Nouvelle-Angleterre; puis avait acheté Blarney’s Steakhouse.


  —Ouah, fit Ben. Blarney’s appartient à McKeen.


  —Je vais aller jeter un coup d’œil au siège social derrière le restaurant, dit Pilgrim.


  —Ne prends pas de risque stupide.


  —Reste là et continue de potasser, dit Pilgrim.


  Il se leva et sortit.


  Ben reprit ses lectures: McKeen avait été rachetée par un fonds privé de placement, MPS Limited, deux ans plus tôt, le 15 juin. Deux mois après la mort d’Emily.


  Mon Dieu, à quel point la vie de Ben serait différente si elle n’était pas morte! Ils seraient ensemble, projetteraient peut-être d’avoir un enfant. Lovés sur le canapé à la maison, ils regarderaient peut-être le match de basket-ball. Elle déborderait d’énergie, d’amour, de vie… tout ce qui définissait sa personnalité, et il ne serait pas assis là dans un bar, portant un déguisement et essayant de découvrir qui tentait de le tuer.


  Il se remit à pianoter, acheta et parcourut des rapports d’analyses financières, cherchant maintenant des informations sur MPS Limited. MPS était la propriété d’une autre société à trois initiales, basée aux Bermudes. Cette société était elle-même la filiale d’une compagnie quasi fantôme, sur laquelle Ben ne put trouver aucun détail. La tête de Ben se mit à tourner. Sa route était barrée. Quelqu’un se cachait derrière ce labyrinthe absolument insensé.


  Il n’allait pas être en mesure de trouver le nom derrière McKeen, pas avec ce qu’il y avait de disponible sur le Net. La frustration le rendait presque malade. Il but le martini, mangea une olive. Il grignota la moitié de sa quesadilla caoutchouteuse et un peu de la purée d’artichaut.


  Une autre idée lui vint. Il existait un forum de discussion consacré aux sociétés sous contrat avec le gouvernement. Il le consulta, voulant voir s’il pouvait trouver un sous-traitant qui avait collaboré avec le Bureau des initiatives stratégiques. Il parcourut les titres des sujets de discussion. Il y en avait un baptisé Sous-traitant disparu. Il cliqua dessus.


  Le sujet, c’était lui. Quelques cadres travaillant pour ses plus petits clients se risquaient à prendre sa défense, mais la plupart des autres lui faisaient sa fête. Ben Forsberg n’était plus considéré comme la victime d’un kidnapping: selon les dernières dépêches, il avait été reconnu par la femme de ménage et le gérant d’un motel près de l’autoroute Lyndon Johnson, ainsi que par une vendeuse dans un grand magasin. Il lut en diagonale:


  Deux sous-traitants sont morts et ce fils de pute s’est tiré – il ferait mieux d’espérer que les flics mettent la main sur lui avant que l’un d’entre nous lui tombe dessus… Il a sûrement trempé dans une affaire louche qui a mal tourné… Il a probablement baisé l’autre type sur un contrat, et ensuite, il l’a fait tuer… Du venin et des théories fumeuses abondaient. Chaque internaute utilisait un pseudo sur le forum, alors, Ben ne pouvait pas savoir qui massacrait sa réputation. En tout cas, ceux-là avaient le vent en poupe. Ses quelques défenseurs n’avaient guère voix au chapitre. Ben disposait d’un compte sur ce forum et voulait poster: Bande d’idiots vous n’avez aucune idée de quoi vous parler! C’était un milieu professionnel où la loyauté était censée avoir beaucoup de valeur, mais à lui on n’en montrait aucune. Il alla sur la barre de recherche du site et tapa Bureau des initiatives stratégiques.


  Aucun résultat. Si quelqu’un avait passé un contrat avec le groupe de Kidwell, ce n’était pas quelque chose dont on discutait ici.


  Le match de basket-ball entra dans ses dernières minutes et Pilgrim ne revenait toujours pas. Ben regarda les Mavericks l’emporter, puis l’écran passa à un match de la côte ouest. Il but le martini de Pilgrim. Sa blessure par balle se mit à le lancer, sa tête à tourner. Mauvaise idée. Ils faisaient peu de progrès et se soûler n’allait pas les aider.


  Pilgrim entra dans le bar et Ben vit qu’il était pâle comme la mort. Il s’assit en face de Ben, remarqua les deux verres de martini vides, fit signe à la serveuse de les resservir.


  Il serra la mâchoire, dominant sa rage.


  —Quoi? demanda Ben. Qu’est-ce qui se passe?


  Pilgrim ne dit rien jusqu’à ce que la serveuse apporte deux nouveaux martinis. Il la regarda s’en aller, puis en descendit un et mâcha les olives.


  —Je suis entré par effraction dans les bureaux.


  —Comment?


  —Bon Dieu, Ben, on s’en fout! J’ai mes méthodes. Je voulais accéder à l’ordinateur du P-DG, voir s’il y avait des données concernant McKeen. Mais cette photo, accrochée au mur du bureau du P-DG, m’a paru beaucoup plus intéressante.


  Pilgrim sortit une page de journal de sa poche. Elle semblait avoir été découpée pour être encadrée. Il s’agissait d’un article célébrant le lancement de Blarney’s. La légende sous la photo citait les noms des personnes présentes lors de la cérémonie d’ouverture: le propriétaire, quelques investisseurs, le maire de Frisco.


  —C’est Sam Hector? C’est ton merveilleux ami?


  Pilgrim tapotait la photo, en montrant un homme au regard intense qui se forçait à sourire. Le doigt de Pilgrim tremblait.


  —Oui, c’est Sam. Je ne savais pas qu’il était un des investisseurs initiaux de Blarney’s.


  —Il y a un tas de choses que tu ne sais pas sur ton ami. Son nom n’est pas Sam Hector, au moins, en ce qui me concerne.


  —Quoi?


  —Il y a dix ans, cet homme-là a détruit ma vie, dit Pilgrim.


  


  DEUXIÈME PARTIE

  PILGRIM
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  INDONÉSIE, DIX ANS PLUS TÔT


  


  LA POURSUITE DES TUEURS DU DRAGON conduisit Choate dans des rues luisantes de pluie, des allées puant les ordures, des restaurants enfumés, un hangar d’aéroport crasseux. Les informations se livraient au bout d’un pistolet, ou bien en glissant des billets pliés au creux de paumes sales. Ce qu’il avait obtenu à la banque était quasiment inutile – les alias et les comptes se volatilisèrent. Mais il retrouva des membres de la famille et des amis des informateurs assassinés du Dragon; ces gens lui fournirent de minces pistes et quelques rumeurs pour continuer d’espérer. Il ne se montrait pas: la CIA et la BIN (Badan Intelijen Negara, le service de renseignement du gouvernement indonésien) savait qu’il n’était pas monté dans l’avion qui devait le ramener en Virginie. Ses collègues le recherchaient.


  Trois jours d’enquête prudente mais intense l’amenèrent à destination. Il se tenait dans un couloir sombre au premier étage d’une maison, pistolet en main. Attendant de tuer. Gumalar allait arriver dans quelques minutes. Alors, les comptes seraient réglés, la sécurité de sa famille assurée.


  La maison était en fait un grand manoir dans le quartier riche de Jakarta, Pondok Indah. La circulation bourdonnait au loin comme une nuée d’insectes. La brise charriait le doux parfum de fleurs de jasmin. Venant de l’étage en dessous, Choate entendit la voix du chef terroriste qui se plaignait auprès du baron de la drogue:


  —Enfoiré d’impoli, toujours en retard.


  Oh oui, monsieur Gumalar, dépêchez-vous d’arriver ici, pensa Choate. Ce soir, Gumalar venait livrer deux millions de dollars blanchis à la cellule Sang de feu qui souhaitait déstabiliser le gouvernement indonésien. Le manoir appartenait à un baron de la drogue qui avait directement intérêt à voir le gouvernement affaibli, et donc à procurer un lieu neutre et sûr à ses deux amis pour qu’ils puissent conclure leur affaire.


  Les deux hommes bavardaient comme de vieilles pies, papotant au sujet de la télévision et de leurs amis communs, comme si leur business n’était pas le massacre de vies humaines.


  Choate jeta un coup d’œil à sa montre. Gumalar était en retard; il y avait eu un changement de plan, lui avait dit un informateur encore vivant du Dragon. Le rendez-vous était déplacé ici, alors qu’il était initialement prévu dans la ville de Bandung, à cent soixante kilomètres de Jakarta. Choate était revenu en conduisant comme un dératé, tout en craignant que l’information ne soit mauvaise – mais c’était bien ici que le chef terroriste et le baron de la drogue attendaient. Il se demanda si ces gens se montraient simplement prudents en changeant leur lieu de rendez-vous, ou s’ils soupçonnaient qu’il les traquait depuis son évasion.


  Car quelqu’un – appartenant potentiellement à la CIA – les avait trahis la semaine précédente, lui et le Dragon, les avait vendus à Gumalar. Cette même personne avait peut-être également informé sa proie qu’il n’avait pas quitté le pays.


  Il regarda sa montre et pria pour que Gumalar vienne au rendez-vous. Tamara fêtait son anniversaire dans trois jours; s’il abattait sa cible ce soir et retournait ensuite auprès de l’Agence, il serait de retour en Virginie suffisamment tôt pour aider à décorer la maison et acheter le gâteau. S’il réussissait l’impossible, à savoir faire que ni lui ni la CIA ne soient soupçonnés, il ne doutait pas qu’on lui pardonnerait d’avoir quitté l’hôpital pour persévérer dans ses efforts.


  Une porte au rez-de-chaussée s’ouvrit. Il retint sa respiration. Il entendit qu’on se saluait, le baron de la drogue s’exprimant en indonésien, disant: «Bonsoir» puis: «Bon, OK, s’il fallait que tu l’amènes», paraissant surpris. Des hommes parlant à voix basse. Un murmure répondant à Gumalar. Puis le baron de la drogue dit: «Oui, en haut et à droite.»


  Quelqu’un venait de se faire indiquer la salle de bains.


  Parfait, se dit Choate: s’il s’agissait du garde du corps de Gumalar, il pourrait l’éliminer directement, dévaler l’escalier, tuer l’autre garde puis tuer le trafiquant. Ce dernier était un homme corpulent d’une soixantaine d’années; Choate pensait qu’il ne serait pas un problème. Quant à Gumalar, il avait plus de 40 ans et ne savait pas se battre. Les gardes poseraient la plus grande difficulté, et si Choate pouvait les éliminer séparément, tout irait très vite.


  Peut-être pourrait-il même prendre un vol plus tôt pour retourner aux États-Unis.


  Il entendit des pas légers gravir les escaliers de marbre. Se rapprocher de lui.


  Choate braqua son pistolet en déroulant tranquillement, professionnellement son bras. Une balle, une seule, à la gorge. Il était posté à trois mètres de l’escalier et quand le garde arriverait en haut des marches, Choate attendrait qu’il se retourne, que ses yeux s’ajustent à l’obscurité du palier, faiblement éclairé par la lueur des lampes au rez-de-chaussée…


  Il attendit.


  C’est un enfant qui apparut sur le palier.


  Choate se figea. Le garçon avait peut-être 10 ans; maigrelet, vêtu d’un jean, d’un tee-shirt orné des héros du jeu de cartes à collectionner japonais Pokemon, de baskets montantes rouges. Il regarda vers le recoin où se tenait Choate et s’immobilisa.


  Choate tenait son doigt contre la détente du pistolet, et la gorge du petit garçon dans sa ligne de mire. Les yeux de l’enfant se fixèrent sur le visage de Choate, comme si regarder l’arme était trop effrayant.


  Prendre une décision. Tuer le garçon pour pouvoir tuer tous les autres.


  Choate ne bougeait pas. Incapable de tirer. Refusant de tirer.


  Le garçon cria.


  Choate courut jusqu’à une chambre et passa par la fenêtre ouverte. Il se laissa glisser le long de la pente du toit, tendit les mains pour attraper le rebord afin de ralentir sa chute. Il lâcha prise et atterrit sur le toit du rez-de-chaussée, puis sur une table métallique à côté de la piscine du manoir.


  Il sauta à terre tout en dégainant ses deux pistolets. Un homme armé – le sbire de Gumalar qui l’avait torturé –accourut. Il tira et Choate répliqua, pressant les deux détentes. L’homme s’effondra, la poitrine en sang.


  Choate se retourna et vit quatre hommes qui se tenaient à une fenêtre: le trafiquant. Le terroriste. Gumalar…


  Et le Dragon.


  En vie. Portant des lunettes noires et un complet, sa tête rasée couverte par une perruque brune. Et il avait encore ses deux mains. L’une d’elles dégaina rapidement un Glock qu’il pointa sur Choate.


  —Espèce d’ordure! hurla Choate avant de vider son chargeur.


  La fenêtre vola en éclats, le trafiquant et le chef terroriste prirent chacun une balle en pleine gorge. Gumalar s’écroula en agrippant les viscères qui s’échappaient de son ventre. Le Dragon plongea derrière le grand bureau qui se trouvait dans la pièce – mais du sang gicla sur le papier peint, une balle de Choate l’avait atteint.


  Choate partit à toutes jambes, se fraya un passage à travers l’épais mur de bambous qui bordait la propriété, s’engagea dans la rue. Il évita de justesse une BMW qui fonçait et courut vers le nord. Les demeures autour de lui étaient grandes et bien éclairées – difficile d’avancer discrètement. Il avait caché une moto une rue plus loin, dans l’allée d’une maison en vente, inoccupée.


  Arrivé dans le jardin, Choate essaya de démarrer la moto. En vain.


  En entendant les sirènes des voitures de police, il se précipita jusqu’à l’allée de la maison d’à côté, où une Audi était garée, un vieux modèle mais en bon état. Il brisa la vitre du conducteur, ouvrit la portière, arracha le dessous du tableau de bord, démarra la voiture à l’aide des fils de contact. Il déboula dans la rue au moment où trois véhicules de patrouille surgissaient au bout de la route. Il accéléra au maximum, prit un virage sec à droite et tenta de visualiser le plan de la ville dans sa tête. Je peux les semer si j’arrive jusqu’à Mentag, si j’atteins la planque de l’Agence.


  Ils le poursuivirent sur huit cents mètres. Cet enfoiré de Dragon, c’était lui, le traître, eut-il le temps de se dire avant qu’une autre voiture de police ne lui barre soudain la route. Il fit un écart pour l’éviter et percuta la vitrine d’un magasin. Il heurta violemment le volant et sa dernière pensée fut: Je vais manquer l’anniversaire de ma petite chérie.


  Quand il se réveilla, il se trouvait à l’infirmerie d’une prison indonésienne. La CIA avait déclaré n’avoir jamais entendu parler de lui.
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  —TU ES EN TRAIN DE ME DIRE que mon meilleur ami est ton pire ennemi.


  Ben engagea la Mercedes sur le parking de l’appartement. Appuyé contre la vitre du passager, Pilgrim venait de terminer de raconter à Ben son aventure indonésienne.


  —Je crois qu’il est ton pire ennemi à toi aussi, Ben.


  —Sam Hector et le Dragon ne peuvent pas être le même homme, dit Ben avant de garer la voiture et de couper le moteur. Sam n’est pas anglais et il n’a jamais été chauve. Il n’a jamais travaillé pour la CIA. Il a son propre passé. Je le sais.


  —Les accents et les coupes de cheveux, on peut vite en changer. Le connaissais-tu il y a dix ans?


  Ben resta silencieux. Ils entrèrent dans l’appartement.


  —Tu as déjà rencontré un de ses camarades d’études? Des gens qui ont bossé avec lui avant qu’il ne lance sa société?


  —Non. Il a travaillé à l’étranger comme militaire. Il était officier de liaison avec les armées alliées.


  Ben marmonnait ces informations comme s’il récitait un CV qu’il connaissait par cœur. Sam l’invitant à un week-end de pêche en Floride pour fêter un gros contrat. Sam lui présentant Emily, puis deux ans plus tard, portant un toast en leur honneur le jour de leur mariage. Sam, la voix qui se brisait, rendant hommage à Emily lors de ses funérailles.


  Sam, un assassin. Non.


  —Ah, alors, c’était ça sa couverture. Être officier de liaison facilitait ses déplacements. Il pouvait tuer partout où l’on avait besoin de lui, dit Pilgrim avant de se tourner vers Ben. C’est pour ça qu’il ne m’aurait jamais offert de travailler pour lui avec les autres membres du Cellar. Il savait que je le reconnaîtrais. Il voulait qu’on croie que le Dragon était mort; j’étais censé entendre son exécution dans la pièce d’à côté. Il a abandonné sa couverture à la CIA pour lancer sa société. Peut-être avec l’aide de la CIA. Peut-être tout seul.


  —Oh, mon Dieu, dit Ben qui sentit son ventre se serrer. Le premier gros contrat de Sam et d’Hector Global a été passé en Indonésie. Avec le ministère des Affaires étrangères, en tant que consultant en services de sécurité. À la suite d’une tentative d’assassinat visant la famille d’un membre important du gouvernement.


  —Il faisait le grand écart, Ben. En tant que Dragon, il a préparé l’attaque de la CIA contre Gumalar. Il a même dû tuer ses propres informateurs, mettre leurs mains coupées dans ce sac – s’il disparaissait en tant que Dragon, il ne voulait pas que des gens du coin puissent l’identifier. Les types des renseignements indonésiens m’attendaient dans le parc parce qu’il leur avait dit que j’y serai, en mission sur leur territoire. Puis il est passé de l’autre côté, a dit aux Indonésiens qu’il pourrait convaincre la CIA de les laisser tranquilles s’ils signaient un contrat de sécurité avec lui. Il a basé sa société sur le sang d’innocents. Il a ruiné une opération de la CIA, fait en sorte que sa propre couverture paraisse fichue, et même ses potes de la CIA l’ont cru, sont restés de son côté. À moins qu’il les ait achetés. En tout cas, il a gagné de l’argent en protégeant des gens qui finançaient le terrorisme. Et il a détruit ma vie.


  Pilgrim secoua la tête, n’en revenant pas.


  Ben tendit le bras et lui toucha l’épaule. Pilgrim eut un mouvement de recul, pressa son poing contre sa bouche.


  —Je leur ai dit que le Dragon était en vie, mais ils m’ont raconté que je l’avais tué en tirant avant de m’enfuir. Ils l’ont couvert et m’ont vendu. Nom de Dieu.


  Il se laissa glisser par terre, cacha sa tête entre ses mains.


  —Je vais le tuer, conclut-il.


  —Pas étonnant que tu aies préféré ne pas avoir de partenaire durant toutes ces années, dit Ben. Qu’est-ce qu’on a raconté à ta famille?


  —Plus tard, j’ai regardé ce qui avait été écrit dans la presse… On leur a fait croire que j’étais impliqué dans un trafic de drogue. Je suis sûr qu’on leur a dit que j’étais mort au cours de l’évasion que Teach a mise en scène.


  —Je suis désolé, Pilgrim.


  Ben pensa aux dessins représentant Tamara, à la transition que Pilgrim avait imaginée entre la fillette et l’adolescente. Ce carnet était tout ce qui liait Pilgrim à sa fille.


  —Alors, Hector se débarrasse de toi en se servant de mon nom, dit Ben avant de marquer une pause. Ça veut dire…


  Il s’interrompit.


  —Finis ta phrase, Ben. Ça veut dire que les frères Lynch travaillaient pour lui. Ça veut dire que les tueurs arabes étaient à la solde d’Hector, eux aussi, et qu’il les a envoyés aux bureaux de la Sécurité intérieure pour nous tuer tous. Y compris ses propres hommes. Exactement comme en Indonésie.


  Les tempes de Ben se mirent à battre lentement.


  —Tu comprends que ça contredit tout ce que j’ai toujours cru savoir sur cet homme. Pour lui, rien n’est plus important que la loyauté et que son pays. C’est lui qui m’a permis de continuer après la mort d’Emily… Il était là pour moi…


  —Pendant des années et des années, il a mené une double vie. Alors, te tromper toi, ou n’importe qui, c’est très facile pour lui. Il fait coup double en nous piégeant. Ce n’est pas une coïncidence si Barker m’a refilé ton identité. Hector sait que mon existence menace son OPA sur le Cellar. D’une manière ou d’une autre, toi aussi tu dois être une menace pour lui.


  —Non.


  —Pense aux dates dont tu m’as parlé. Tu m’as dit qu’Emily était morte il y a deux ans. À la même époque, McKeen se faisait racheter par une mystérieuse société. Ta femme était comptable. Peut-être qu’elle a découvert par hasard des transactions financières dont elle ne devait rien savoir.


  —Là, tu vas trop loin. Sam adorait Emily.


  Ben pensa à Emily, plaisantant au téléphone avec Sam quelques instants avant qu’une balle ne mette un terme à sa vie. Non.


  —Rentre-toi dans la tête que tu ne connais pas vraiment ce type. C’est un assassin professionnel, Ben, et le salopard le plus manipulateur que j’aie jamais connu. Jackie roule dans une voiture qui appartient à une société avec laquelle Hector a autrefois traité. Il est mêlé à tout ça.


  Ben demeura silencieux une longue minute. Au téléphone, Sam avait insisté pour qu’ils ne se donnent pas rendez-vous dans un lieu public; Sam avait joué tranquillement avec son boulier pendant que Ben le suppliait de l’aider.


  —D’accord, dit finalement Ben.


  —On va chez lui, et on le force à nous dire où est Teach.


  —Hors de question. En ce moment, ce serait suicidaire. Sa maison doit être une forteresse. En plus, c’est exactement ce à quoi il s’attend. Nous allons l’avoir en faisant un truc auquel il ne s’attend pas.
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  MINUIT PASSÉ DE CINQ MINUTES, samedi venait tranquillement de naître. Jackie s’assit et but le verre de vodka cul sec. L’alcool brûla les entailles sur ses lèvres mais il s’en fichait. Ses yeux le piquèrent, il cligna les paupières.


  Au premier arrêt, ni vu ni connu, il était descendu du camion de livraison pendant que le livreur déchargeait un four à l’aide d’un chariot. Jackie aperçut une grande avenue un peu plus loin, ce qui sauva la vie du chauffeur – car il n’eut pas besoin de le tuer pour se tirer de là. En plus, se débarrasser d’un camion rempli de meubles aurait été une vraie galère. Jackie marcha quatre cents mètres jusqu’à une station-service et appela Hector pour qu’il vienne le chercher.


  Hector n’était pas content que Ben coure toujours et que Jackie ait perdu une voiture. Jackie, lui, s’en foutait.


  Il regarda par la fenêtre, ressentant de l’ennui, de l’impatience, et une terrible envie de faire mal à quelqu’un. Hector avait au moins une douzaine de gardes – aussi arrogants, songea-t-il, que les soldats de l’armée britannique l’étaient dans le Belfast de sa jeunesse – qui patrouillaient la propriété. Grâce à ces hommes, Jackie se sentait plus en sûreté, mais leur présence créait des difficultés: Teach et lui ne devaient pas se montrer. Hector ne tenait pas à expliquer à son équipe constituée de respectables policiers et militaires à la retraite pourquoi une femme âgée était retenue prisonnière contre son gré. Personne n’avait le droit d’entrer dans la maison principale à part Hector.


  Jackie but un deuxième verre de vodka. Il se leva et descendit dans la salle de conférences au rez-de-chaussée. Teach et Hector étaient assis à la table, penchés sur une carte des États-Unis et d’Europe. Ils avaient tracé un tableau dont les noms étaient reliés par des lignes de couleur et des notes inscrites au crayon. Hector avait scotché des photos sous certains noms.


  —Alors, c’est ça, le Cellar? demanda Jackie. Tous vos petits espions?


  Ils levèrent tous deux les yeux vers lui.


  —J’ai des oreilles, dit Jackie.


  —Si seulement tu étais aussi bon pour le reste, dit Hector avant de montrer du doigt plusieurs noms à Teach: Ces six-là, ils feront l’affaire. Appelez-les, dites-leur de se rendre à La Nouvelle-Orléans au plus tard cet après-midi. Qu’ils soient à votre planque là-bas ce soir (il tapota sur un bloc-notes l’adresse qu’il avait notée), d’autres ordres leur seront communiqués ultérieurement.


  —Vous avez parlé de tuer des gens à La Nouvelle-Orléans, dit Jackie.


  —Le Cellar va continuer à œuvrer pour le bien public, Jackie. J’ai découvert une cellule de jeunes Arabes à La Nouvelle-Orléans, qui sont tous entrés aux États-Unis sous de fausses identités. Ce sont des terroristes qui préparent une attaque sur notre territoire. Toi, moi et nos amis du Cellar vont les tuer.


  Jackie rit:


  —Surprenant, cet altruisme. J’ai du mal à vous imaginer faire quelque chose gratuitement.


  Il fit un sourire narquois en direction de Teach, qui ne parlait que pour répondre aux questions qu’on lui posait.


  —Teach, croyez-moi quand je vous dis que tuer ces types est la meilleure chose à faire pour notre pays, dit Hector en poussant le téléphone vers elle. Appelez vos collègues.


  Il l’écouta attentivement pendant qu’elle s’exécutait, suivant ses ordres à la lettre.


  —Excellent, Teach, dit-il une fois qu’elle eut raccroché.


  —Si vous connaissez l’existence d’une cellule terroriste, dit-elle, pourquoi ne pas contacter simplement la Sécurité intérieure et les laisser s’occuper eux-mêmes d’anéantir cette cellule? Vous seriez un héros.


  —Je n’ai pas besoin qu’on m’acclame, je veux juste être un bon citoyen, dit-il en se levant. Jackie, raccompagne Teach dans sa chambre.


  Hector alla s’enfermer dans son bureau. La journée ne s’était pas déroulée parfaitement – rien ne s’était passé parfaitement depuis que Nicky Lynch, qu’il brûle à jamais en enfer, avait raté son tir –, mais la situation était récupérable. Au bout du compte, il l’emporterait.


  Il consulta ses messages, dont un de son assistant lui expliquant qu’une certaine agent Vochek de la Sécurité intérieure tenait beaucoup à lui parler. Hector l’effaça.


  Une série de photos étaient accrochées aux murs: Hector serrant la main du président des États-Unis, Hector entouré de ses employés de la zone verte, Hector visitant une forteresse en pleine montagne afghane. Maintenant, son affaire allait à nouveau prospérer.


  Son téléphone portable sonna.


  —Oui?


  —Monsieur Hector? Ici, Fred Espinoza.


  Fred était un employé d’Hector Global qui s’occupait de la sécurité pour Blarney’s Steakhouse.


  —Je suis très occupé, Fred, ce n’est pas le bon moment.


  —Je sais, monsieur, avec nos hommes qui sont morts à Austin… Je suis vraiment désolé à ce propos, monsieur… mais, étant donné ce qui s’est passé à Austin, je me suis dit que vous voudriez sans doute être tenu au courant de ce qui s’est passé chez un client. Nous avons eu une effraction au siège social de Blarney’s ce soir.


  —Les détails. Tout de suite.


  —Eh bien, monsieur, je ne sais pas comment il a réussi, mais à vingt et une heures trente un type a désactivé les alarmes. On l’a sur la surveillance vidéo. Il a branché un ordinateur de poche sur le pavé numérique, qui a lu les codes dans le système et lui a fourni l’accès… Pas un cambrioleur typique.


  —Non, dit Hector en caressant les billes de son boulier. Qu’est-ce qu’il a fait ensuite?


  —J’ai posté la vidéo sur notre site web interne, monsieur.


  Hector trouva la page contenant la vidéo. Randall Choate, connu désormais sous le nom de Pilgrim, l’empêcheur de tourner en rond qui devait crever le plus tôt possible. Pilgrim avançait d’un pas rapide le long des couloirs sombres jusqu’au bureau du P-DG. Il alluma une lampe-stylo, fouilla la pièce. La scène avait été enregistrée par une caméra cachée dans le bureau du P-DG. Pilgrim essaya d’ouvrir les meubles-classeurs mais ils étaient fermés à clé – il ne persévéra pas car son attention fut attirée par une photo sur le mur. La vidéo montrait Pilgrim se penchant tout près, éclairant le mur avec sa lampe. Une photo encadrée. L’inauguration du premier Blarney’s; Hector s’en souvenait, une belle journée.


  Pilgrim ôta la photo du cadre, la glissa dans sa poche. Puis il fixa le cercle de lumière de la lampe-stylo sur sa main et son majeur bien dressé, durant cinq longues secondes. La suite de la vidéo montrait sa sortie du bâtiment.


  —Avez-vous déjà informé le client? demanda Hector.


  —Oui, monsieur. C’est bizarre, l’intrus n’a rien pris qui ait de valeur.


  —Vu ce salut en forme de doigt d’honneur, ça doit être une plaisanterie.


  —Une plaisanterie assez compliquée à mettre en œuvre, monsieur, dit Espinoza qui semblait en douter.


  —Oui, comme les pirates informatiques qui gâchent leur intellect à vandaliser les sites Internet de certaines sociétés.


  Hector fit brutalement glisser toutes les billes du boulier d’un même côté.


  —Pas besoin de prévenir la police, conclut-il.


  —Monsieur…


  —Ce gentleman cambrioleur cherche peut-être simplement à attirer l’attention sur lui, afin de nuire à la réputation d’Hector Global. On vient de subir une grave attaque, et maintenant, cette intrusion… La dernière chose dont nous avons besoin est que la police mette la main sur cette vidéo, et qu’un plaisantin s’en empare et la diffuse sur YouTube. Ce type essaie simplement de montrer qu’Hector Global ne fait pas bien son travail, et il va très loin pour le prouver.


  —Oui, monsieur, dit Espinoza.


  —Nous ne pouvons pas tolérer davantage de publicité négative en ce qui concerne nos services de sécurité. Concluez un accord avec Blarney’s, dites-leur que nous leur donnerons six mois de services gratuits. Faites en sorte qu’ils gardent leur calme et que la police ne s’en mêle pas.


  —Oui, monsieur.


  —Fred? Merci de m’avoir alerté de cette situation, vous m’avez rendu un énorme service.


  —Oui, monsieur, bonne soirée.


  Hector se repassa la vidéo. Choate, volant une vieille photo de lui.


  Il ne te connaissait pas en tant que Sam Hector. Maintenant, indubitablement, il sait. Hector n’avait pas songé que Choate puisse un jour être au courant de son statut de star de la sous-traitance; il pensait que Choate était mort. Il savait seulement depuis quelques jours que Choate était encore en vie. Alors… maintenant, il connaît ton vrai nom.


  La prochaine fois que je vois ce doigt, je le dégomme d’une balle, se dit-il. Ainsi, Pilgrim était encore à Dallas. Peut-être avait-il laissé partir Ben Forsberg; peut-être travaillaient-ils ensemble. Cette dernière idée ne plaisait pas à Hector – mais il était plus malin qu’eux deux réunis. Condamnés à se cacher comme des rats, ils ne pouvaient pas faire grand-chose contre lui, mais il fallait les stopper. Les éradiquer.


  Le téléphone sonna. C’était le sous-traitant qui était censé le prévenir en cas de transactions effectuées avec la carte bancaire de «James Woodward».


  —Un débit a eu lieu chez Blarney’s Steakhouse. J’ai appelé le restaurant. Quatre martinis, des amuse-gueules. La serveuse se rappelait qu’il y avait deux hommes à cette table.


  —Merci.


  Donc, ils étaient ensemble. Ben et Pilgrim, trinquant, grignotant, entrant par effraction dans ses bureaux. Ils avaient bien confiance en eux, ces petites enflures. Hector mettrait fin à leur arrogance.


  Du bout du doigt, il déplaça plusieurs billes sur son boulier, réduisant drastiquement la valeur de la barre du haut. Ben. Quel crétin. Il fit glisser encore une bille, la dernière, amenant le total à zéro. Ben avait été un bon petit soldat en affaires, aidant Hector à remporter des marchés et à s’enrichir – un bourreau de travail facile à exploiter parce qu’il n’avait pas de vie à lui depuis la mort d’Emily. Il avait été utile et aujourd’hui, il ne l’était plus. Comme tous les autres.


  Il alla dans la chambre où Teach dormait, menottée à un lit. Il donna un coup de pied sur le côté du lit et elle se réveilla en sursaut.


  —Debout, dit-il. Je veux savoir où ils se cachent.


  —Qui?


  —Pilgrim.


  —Je vous ai donné tous les comptes du Cellar, toutes les planques que nous avons… Je vous ai tout donné…


  —Vous gardiez Barker près de l’aéroport à Dallas, même chose avec De La Pena à Chicago, avec Green à Denver. J’y vois là un schéma, une méthode que Pilgrim reproduirait s’il voulait une cachette par ici.


  —Alors, c’est la sienne, pas la mienne, et il ne m’a pas mise au courant.


  Il pencha son visage très près de celui de Teach. Elle n’avait pas bonne haleine, il ne lui avait pas accordé le privilège de se brosser les dents.


  —Dallas le rapprocherait de sa gosse.


  —Il n’a pas de gosse, dit Teach sans rien laisser paraître.


  —Oh, si. Tamara Choate. Ou plutôt Tamara Dawson, désormais. Son beau-père l’a adoptée il y a deux ans. Aucune raison qu’il s’en prive, étant donné que son vrai père est mort, n’est-ce pas? Elle a 14 ans. Elle vit à Tyler, à cent trente kilomètres à l’est de Dallas. C’est pour ça que vous confiez à ce bon vieux Pilgrim toutes les missions dans ce coin du pays. Ça lui donne l’occasion de faire un petit détour et d’aller admirer sa gosse à bonne distance. Je me demande s’il n’a pas un logement tout près, histoire de se reposer après les missions et d’espionner la petite plus facilement.


  Teach secoua la tête:


  —Il n’a pas d’enfants.


  Hector la gifla fort.


  —Dites-moi où il se cache. Ou bien je demande à Jackie d’aller rendre une petite visite à mademoiselle Tamara et à sa maman. Ne faites pas payer la fille de cet homme.


  La lèvre de Teach saignait:


  —Je ne peux pas vous dire ce que j’ignore.


  Elle le regarda d’un air qu’il n’aima pas. La crainte dans les yeux pâles et doux de Teach laissait soudain la place à une haine farouche.


  —Donnez-moi son adresse ou bien j’encourage Jackie à aller s’amuser avec sa fille.


  Du bout du doigt, il caressa le menton de Teach et ajouta:


  —J’aime les gosses. Je ne veux pas leur faire de mal. Mais si vous ne m’aidez pas, je lui ferai beaucoup de mal et elle ne sera plus jamais la même. Plus jamais. Je ne la tuerai pas. Je la laisserai en vie. Ce sera pire.


  Elle ne répondit pas et garda la tête penchée au-dessus de ses genoux, comme si elle priait.


  —Vous espérez encore que Pilgrim va venir vous secourir? Renoncez-y.


  Elle releva la tête.


  —Vous en êtes à combien de morts parmi vos hommes?


  Hector se dirigea vers la porte, poussant un grand soupir qui se voulait plein de regrets.


  —Jackie, viens ici une minute, s’il te plaît.


  Jackie entra dans la pièce. Il faisait peur à voir avec son nez cassé et contusionné, son visage bardé de pansements. Hector lui souleva légèrement la mâchoire.


  —Imaginez que vous êtes une jeune fille de 14 ans qui se réveille en pleine nuit avec ce visage – ne le prends pas personnellement, Jackie – penché au-dessus de vous: vous vous pisseriez dessus de terreur. Jackie, Pilgrim est le papa d’une adorable adolescente. Je vais te l’offrir. Raconte un peu à Teach ce que tu lui feras. N’oublie aucun détail.


  Jackie dévisagea Hector. Il comprit que ce dernier attendait de sa part une sauvagerie froide et calculée. Il sourit et s’assit au bord du lit de Teach.


  —Normalement, je ne m’en prends pas aux nanas, mais la fille de Pilgrim, ouah, OK, il va falloir que je sois inventif. Je commencerai par bien la ramoner, histoire qu’elle prenne un peu son pied avant que ça devienne impossible pour elle de ne plus jamais, jamais avoir de plaisir.


  Teach ne réagit pas. Jackie sortit le poignard de son pantalon.


  —Laissez-moi un peu vous raconter comment mon papa s’y prenait pour faire parler ces saloperies de protestants et ces traîtres de Belfast qui croyaient pouvoir rester bouche cousue. On les amenait au sous-sol pour prendre le thé et discuter tranquillement, vous voyez. Et si la discussion ne donnait rien, papa sortait les couteaux.


  Teach ne bougeait pas. Jackie se dit que s’il se penchait pour l’embrasser, il goûterait la peur sur les lèvres de la bonne femme.


  —Bien sûr, ce sera pire pour la fille de Pilgrim. À Belfast, quand ces crétins se mettaient à parler, mon papa arrêtait de découper leur visage et leurs parties intimes. Il rangeait ses couteaux. Mais moi, je ne veux pas la faire parler. Il n’y a rien qu’elle puisse me dire pour sauver sa peau.


  Il tourna le couteau qui étincela sous la faible lueur de l’ampoule au-dessus du lit.


  —Je veux seulement lui faire mal.


  Jackie se lança dans une récitation qui glaça petit à petit le sang de Teach. Elle aurait voulu échapper à ce doux murmure qui lui emplissait la tête d’horreurs. Mais elle continua de se taire.


  Alors, Jackie passa à la démonstration.


  


  Rapport de Khaled:

  La Nouvelle-Orléans


  CE DIMANCHE, NOUS ENTAMONS notre travail. À moins que tout ne soit compromis par ma faute.


  Je suis terrifié parce que je crains d’avoir mis en péril toute ma formation, tous mes sacrifices. Je n’étais pas préparé à faire face au pur hasard. Aujourd’hui, j’ai traversé à pied le French Quarter lors d’un de mes exercices, essayant de déterminer qui me suivait et comment je pouvais les semer dans la foule. Je suis sûr qu’il y a moins de touristes qu’avant Katrina, mais dans ce quartier, les rues sont toujours remplies d’Américains rendus joyeux par les vapeurs de leurs jus de fruits alcoolisés ou de leurs cannettes de bière.


  Aujourd’hui, moi aussi j’ai eu la tête qui tourne. À mi-parcours de mon exercice avec ceux qui m’entraînent, j’ai vu quelqu’un que je connaissais, de chez moi, de Beyrouth. Une fille nommée Roula, la cousine d’un bon ami. Je me souviens avoir entendu dire qu’elle étudiait l’architecture à Rice University à Houston. Si seulement elle avait pu rester concentrée sur ses études. Mais non, elle était en train de se promener en compagnie de trois jolies blondes américaines, l’air très américaine elle-même avec son jean, son polo bleu ciel et ses grands bracelets. Je l’ai trouvée charmante, tandis que je l’observais glisser une boucle de cheveux bruns derrière son oreille. Je lui ai jeté deux coups d’œil, une première fois à cause de la surprise et la seconde, pour m’assurer que c’était bien elle. Je me suis aussitôt détourné mais elle a senti mon regard et elle s’est retournée vers moi.


  J’espérais qu’elle ne me reconnaîtrait pas; je baissai la tête et je me plantai brusquement devant une vitrine exhibant des tee-shirts pour touristes.


  —Khaled?


  J’ai entendu la surprise dans sa voix.


  Non.


  Je me suis éloigné et alors, elle m’a appelé encore plus fort, donc, je me suis arrêté. Je me retourne et je la regarde. Elle m’a souri.


  —Khaled, salut, comment vas-tu?


  —Bien, ai-je répondu. Comment vas-tu, Roula, qu’est-ce que tu fais ici?


  Dans ma bouche, les mots semblaient épais comme du coton.


  —Je m’accorde un week-end touristique avec des copines de la fac. J’ai toujours voulu voir La Nouvelle-Orléans.


  Elle a fait un geste en arrière, vers les jolies Américaines qui m’observaient: un Arabe maigrelet qui a la maladresse d’un étudiant en école d’ingénieur, et qui présentait donc un intérêt minimal pour elles.


  —Ah…


  Je ne dis rien d’autre. Ceux qui me surveillaient – je les voyais maintenant, ils n’essayaient même pas de se cacher de moi – m’observaient en train de parler à cette fille. Je me suis demandé ce que cela signifierait pour elle. J’ai une envie soudaine de m’enfuir en courant.


  —Qu’est-ce que tu fais ici? m’a demandé Roula.


  J’étais censé être en Suisse, pour y étudier la finance.


  —Ah, eh bien, mon tuteur à la fac – j’étudie à l’université de Genève – donne une conférence à Tulane, et je l’ai accompagné.


  L’explication sonnait creux à mes propres oreilles, mais je me suis forcé à enchaîner avec un sourire, et j’ai fait un geste en direction de la vitrine pleine de tee-shirts pas chers.


  —Tu m’as croisé au cours d’un intermède peu universitaire, ai-je dit pour plaisanter.


  Roula rit.


  —Bon, et combien de temps tu restes ici?


  —Je repars dimanche.


  —Nous aussi.


  Et ensuite, bien sûr, comme le font les gens chez nous, elle m’a demandé des nouvelles de ma mère, de mes cousins – elle savait que mon père et mes frères étaient morts et elle ne les a pas mentionnés.


  J’ai répondu brièvement, j’ai demandé des nouvelles de sa famille, puis abrégé en faisant mine de consulter ma montre.


  —Eh bien, c’était une agréable surprise, Roula, mais je dois retourner au campus. Je n’ai pas pris suffisamment de temps pour explorer la ville.


  J’ai souri maladroitement. Elle m’a fait un sourire étincelant.


  —C’était chouette de te croiser, Khaled.


  —Moi aussi, j’étais content de te voir.


  Je me suis retourné, me suis éloigné sans jeter de coup d’œil en arrière. Ma séance d’entraînement était gâchée. Deux rues plus loin, j’ai risqué un regard prudent par-dessus mon épaule. Deux hommes me suivaient auparavant, et il n’en restait plus qu’un. Mon autre poursuivant filait désormais Roula, évidemment.


  On m’a ramené à la maison et minutieusement questionné. J’ai expliqué qu’il s’agissait d’une amie du pays, qui étudiait l’architecture en Amérique. Qu’elle ne posait aucun danger.


  —Mais tu n’es pas censé être ici, m’ont dit les maîtres. Et si elle mentionne à sa famille, à ses amis, qu’elle t’a vu ici?


  —Je lui ai raconté une histoire qui corrobore ma couverture, ai-je dit.


  Et ils ont ri, mais pas parce qu’ils trouvaient ça drôle. J’ai continué d’espérer qu’ils me diraient que c’était un test, que Roula faisait partie de l’organisation. Mais ils ne m’ont pas rassuré de la sorte.


  —Qu’est-ce que j’aurais dû faire? leur ai-je demandé en désespoir de cause.


  —Ne pas lui parler. T’éloigner d’elle sans te retourner.


  —Mais elle savait que c’était moi. M’enfuir n’aurait fait qu’augmenter ses soupçons…


  —Elle n’aurait jamais été sûre que c’était vraiment toi. Tu lui as parlé. Elle en sait trop.


  Mon cœur s’est glacé. Ce n’était pas comme ça que les choses devaient se dérouler. J’étais venu ici pour apprendre à faire un travail utile, à tuer ceux qui doivent mourir, pas des innocents comme Roula.


  —Qu’est-ce qui va se passer? ai-je finalement demandé.


  Mes maîtres ont échangé un regard.


  —Les lignes téléphoniques de sa famille à Beyrouth seront mises sur écoute; leurs e-mails et leurs courriers postaux seront contrôlés. Nous verrons si elle mentionne qu’elle t’a vu ici. Si elle ne dit rien… ça ira. Si elle dit quelque chose, eh bien… nous déciderons alors. Ceci est ta faute, quoi qu’il en soit – que ça te serve à tout jamais de leçon.


  Comme si j’étais un écolier qui avait fait une grosse bêtise et à qui on venait de donner des coups de fouet.


  Je n’étais pas sûr de les croire. J’étais malade de peur qu’ils fassent assassiner Roula le soir même. Je retournai dans ma chambre, comme ils me l’avaient ordonné. Je m’allongeai sur mon lit et je scrutai le plafond. J’avais le sentiment qu’ils m’observaient, que tout ceci était un test que je venais d’échouer.


  La porte s’ouvrit. Je m’assis. Un des maîtres, celui qu’on appelle monsieur Nuit, entra et referma la porte derrière lui.


  —Vous allez la tuer? ai-je demandé précipitamment.


  —Non, dit-il. Tu dois te figurer que nous sommes très impulsifs. Ou cruels.


  —Je suis réaliste en ce qui concerne notre travail.


  Monsieur Nuit hoche la tête:


  —Si besoin est, quelqu’un lui parlera. Lui fera comprendre, sans détour, la nécessité de son silence. Ta présence ici doit rester secrète.


  J’ai dégluti. Sans détour pouvait recouvrir beaucoup de possibilités. Mais s’il disait qu’elle ne serait pas tuée, je le croyais. Ma vie était entre les mains de ces gens; je devais leur faire confiance.


  —Je comprends.


  —Si elle est incapable de garder le silence…


  Il haussa les épaules.


  —Elle ne dira rien. C’est une fille très raisonnable qui vient d’une bonne famille. Peut-être que quelqu’un dans sa famille pourrait également être recruté.


  —Peut-être, a-t-il dit avant de s’éclaircir la voix. J’ai besoin de savoir si tu es vraiment prêt pour ta mission, Khaled.


  (C’est douloureux pour moi de me rappeler ses mots, mais il serait injuste de les omettre.)


  —Oui. Oui. Je suis prêt.


  J’ai soudain eu peur de ne plus les intéresser. Mais ils avaient besoin de nous… Nous étions si peu nombreux à être prêts à affronter de tels dangers. J’avais déjà pris tant de risques en me portant volontaire, en venant jusqu’ici.


  Il me scruta un long moment, silencieusement. Je me suis calmé, je n’ai pas essayé de plaider davantage ma cause. Je devais me montrer fort.


  —Tu es toujours un des nôtres. Voici ta mission.


  J’ai failli m’effondrer de soulagement, mais je n’ai pas laissé mon émotion s’afficher sur mon visage. J’ai lu le dossier qu’on me tendait, j’ai découvert ce qui allait être ma première bataille dans cette guerre.


  J’avais plus hâte que jamais d’accomplir ma mission. Ils m’ont libéré de ma chambre. Je me suis rendu en voiture jusqu’au champ de tir et me suis mis à cribler de balles les cibles. Chaque fois que je pressais la détente, je me sentais soulagé.
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  LA LUMIÈRE DE L’AUBE S’INFILTRA à travers les rideaux lourds et jaunis, apportant un peu de clarté dans les pièces obscures. Ben se réveilla sur le futon. Il sentit la bosse du pistolet sous son oreiller et s’en écarta en sursautant. Son bras lui faisait mal, mais il avait dormi bien plus profondément qu’il n’aurait pu l’espérer.


  Pilgrim préparait déjà le café, debout devant l’évier, le regard perdu dans le vide.


  —Salut, fit Ben.


  Pas de réponse.


  —Tu n’as pas l’air très sociable le matin, constata Ben.


  —On aurait dû aller s’occuper d’Hector hier soir. Dormir était la dernière chose…


  —Du calme. Comme je n’ai pas rappelé Hector, il doit savoir que j’ai des doutes sur sa loyauté. Et je parie qu’il est maintenant au courant de ta visite aux bureaux de McKeen. Qu’il ne sache pas à quoi s’attendre de notre part, c’est une bonne chose.


  —Je ne peux pas abandonner Teach.


  —Tu l’abandonneras si tu te fais tuer lors d’une tentative désespérée de la sauver, dit Ben avant de se lever du futon. À nous de passer à l’offensive, mais comme de subtiles lames. Pas comme des canons qui grondent et attirent l’attention.


  —Ce n’est pas ma façon d’agir, dit Pilgrim. Tu ne sais pas à quoi nous avons affaire.


  —Sans moi, tu ne saurais même pas qui est ton ennemi. Alors, peut-être que tu peux définitivement mettre de côté ce minable ton de condescendance, parce que je commence à en avoir ras le bol, mon vieux.


  Pilgrim posa sa tasse de café.


  —OK. Qu’est-ce que tu proposes?


  —La force et la faiblesse d’Hector, c’est sa société. C’est ce qui lui confère du pouvoir, mais c’est aussi ce qu’il a le plus peur de perdre. Je l’ai aidé à bâtir sa société; je peux la foutre en l’air.


  —Tu veux dire que tu peux exposer son linge sale sur la place publique?


  —Il n’est pas aussi sale que douteux. Ce que je peux faire, c’est parler à chacun de ses contacts au sein des différentes agences gouvernementales, et laisser entendre qu’Hector va très bientôt faire l’objet d’une investigation.


  —Tu es un fugitif, ça ne te rend pas très crédible, dit Pilgrim.


  —Pas si je leur explique que c’est de lui et de ses hommes que je me cache.


  Ben se servit un café noir.


  —On lance une attaque sur deux fronts, poursuivit-il. Premièrement, on salit Hector auprès des gens du gouvernement qui comptent. Les politiciens fuient tout ce qui pue. On leur explique qu’Hector empeste. Deuxièmement, on contacte l’agent Vochek. Delia Moon m’a donné son numéro de téléphone. On conclut un marché avec elle.


  —Qui ne servira à rien s’ils veulent notre mort…


  —Je ne crois pas qu’elle veuille ta mort. Te voir pieds et poings liés, peut-être, mais pas mort. Ce qui va nous aider, c’est que tu as accompli un travail nécessaire, sur ordre du gouvernement.


  —Je te corrige. Nécessaire d’après d’un petit groupe secret.


  —Et ce groupe intéresse peut-être Vochek bien plus que toi. Il se peut qu’elle te fasse une superoffre pour que tu te livres à elle. Tu en connais bien plus sur les sales histoires du gouvernement que je n’en connaîtrai jamais sur Hector.


  —Je répète qu’on devrait aller affronter directement Hector.


  —Tu lui as déjà porté de sacrés coups et tu l’as poussé à bout. Tu as éliminé plusieurs de ses équipes, tu as tué son tireur d’élite. Rien que parce qu’il a perdu deux hommes à cause de supposés terroristes, il aura triplé la sécurité chez lui. Il disposera d’une quasi-armée sur sa propriété. Ce sera impossible pour nous d’entrer dans sa maison. Et nous ne savons même pas si c’est là qu’il détient Teach.


  —D’accord, je vois où tu veux en venir, dit Pilgrim en grimaçant comme si cela lui causait une réelle douleur physique. Alors, qu’est-ce que tu vas dire à Vochek?


  —Ne panique pas avant de m’avoir écouté jusqu’au bout, dit Ben qui prit une grande inspiration. Le Cellar, c’est fini. Maintenant qu’Adam Reynolds vous a découverts, ce n’est plus qu’une question de temps avant que la Sécurité intérieure déniche tous vos agents. Il ne te reste plus qu’à décider si tu veux te rendre pacifiquement et coopérer, ou non. Donne-leur des détails sur tes missions. Tes résultats. Ils seront moins durs avec toi.


  —J’ai rejoint le Cellar pour éviter la prison. Je ne peux pas retourner derrière des barreaux.


  Il écarta légèrement les rideaux, scruta le parking.


  —Tu te rends compte, reprit-il, que la solution que le Bureau des initiatives stratégiques prescrira contre nous sera peut-être une balle en pleine tête.


  —Je ne crois pas que Vochek s’associerait à un meurtre.


  —Tu as été dupé par Sam Hector pendant des années, alors pardonne-moi si je mets en doute ta capacité à juger le caractère d’une personne.


  —Elle n’était pas à l’aise avec le fait que Kidwell me malmène. C’est révélateur.


  —Elle jouait le rôle du gentil flic.


  —OK. À nous de jouer les gentils en leur donnant quelque chose. Nous ne pouvons pas nous battre contre Hector, pas sur son propre terrain. Nous ne pouvons pas non plus aller trouver la police. Je ne sais pas ce qui doit arriver demain à La Nouvelle-Orléans, mais si c’est mauvais, et si on avertit tout de suite la Sécurité intérieure, on pourra négocier un accord.


  —Sauf qu’on n’a pas la moindre idée de ce qui se passe.


  —Aide Vochek à assembler les pièces du puzzle et ça fera de toi un gentil.


  —Elle nous foutra sous les verrous, c’est tout.


  —Je sais que tu n’as pas l’habitude de ce genre de stratégie, mais je t’en prie, tentons le coup. On fournit à Vochek des munitions. Tout ce que tu sais sur le Cellar. Tout ce que toi et moi nous savons sur Hector, à la fois en tant qu’homme d’affaires et en tant qu’ancien de la CIA. On lui fait voir qu’il y a un lien entre les deux et…


  Pilgrim secoua la tête:


  —Le groupe de Vochek a engagé les services d’Hector… Quelqu’un dans ce groupe pourrait étouffer l’information.


  —Oui. C’est un risque. Mais il faut qu’on la rencontre, qu’on voie si on peut la convaincre. Après tout, tu lui as sauvé la vie.


  —Je ne l’ai pas fait exprès.


  —Fais comme si c’était le cas, on en a besoin.


  —Ben, suivre cette voie-là te paraît sage. Moi, ça me paraît dingue. Je veux juste saisir un flingue et vider le chargeur sur Hector. Problème réglé.


  —Faire les choses à ma manière augmente de beaucoup nos chances de survie.


  Ben s’avança et s’appuya sur le bar en Formica qui séparait la cuisine du petit espace pour manger.


  —Jackie Lynch était de mèche avec les gens qui ont tué Kidwell, reprit-il. La Sécurité intérieure veulent l’avoir. En plus, il conduisait une voiture qu’on peut relier à Hector: ils voudront donc aussi la tête d’Hector. S’il y a une forme d’alliance entre Hector et la Sécurité intérieure, nous la détruisons. Nous l’isolons.


  —Tu devrais appeler Vochek.


  —Non, dit Ben en secouant la tête. C’est toi qui vas le faire.


  —J’ai de très mauvaises manières au téléphone.


  —Tu es celui qui a l’information qu’elle veut. Tu vas la rencontrer tout seul, parce que si jamais elle nous tend un piège, elle ne doit pas nous y prendre tous les deux. L’un de nous doit rester en liberté au cas où ce rendez-vous se passe mal.


  —Elle ne me capturera pas, t’inquiète. D’accord, je vais l’appeler…


  Il se frotta le front, l’air incrédule.


  —Ne te vexe pas, reprit-il en secouant la tête, mais je ne m’habitue décidément pas à avoir un partenaire.


  —Avec un peu de chance, ce ne sera pas pour longtemps, dit Ben.
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  VOCHEK JETA UN COUP D’ŒIL À L’HORLOGE – neuf heures tout juste passées –, puis se pencha sur les photos des morts. Les agents qui enquêtaient sur le meurtre de Kidwell, basés au bureau de la Sécurité intérieure à Houston, lui avaient envoyé les derniers rapports concernant ces tueurs arabes.


  Les hommes avaient été identifiés: ils venaient tous des banlieues sud de Beyrouth. Deux frères, deux cousins de ces frères, tous liés à un gang qui acheminait de la drogue au cœur de Beyrouth. Ils jouaient également les gros bras quand on louait leurs services.


  Elle se rappela un lieu commun sur le Moyen-Orient qu’elle avait lu dans un livre de Robert Baer, ex-agent de la CIA: on ne recrute pas des individus, on recrute des familles, des tribus, des clans. Voilà un parfait exemple. Mais celui avec les cheveux teints en blond, l’autre avec deux piercings à l’oreille – ces hommes-là n’avaient pas le look typique du fondamentaliste.


  Elle appela un des enquêteurs de la Sécurité intérieure à Houston, le laissa se plaindre d’avoir à collaborer avec le FBI pendant trois minutes, puis lui dit:


  —Mais ces types ne semblent pas correspondre au profil habituel des extrémistes religieux.


  —Oh, je ne pense pas que les Murad soient du genre très croyants. Ils se sont toujours vendus au plus offrant.


  Vochek entendit un froissement de papier.


  —Au cours d’une période de cinq jours, poursuivit-il, les Murad ont voyagé séparément, ils ont transité à Paris, puis sont allés de Paris à Miami, sur différents vols. Les billets avaient été payés en liquide à Beyrouth. Par contre, à Miami, ils se sont tous retrouvés à l’hôtel, et ont pris ensemble l’avion pour Austin, le matin de l’attaque.


  Il s’interrompit, prit d’une quinte de toux:


  —Mais voici la partie plus délicate du problème: dans les années 1980, papa Murad, le chef du clan, rapportait tout ce qu’il voyait et entendait à la CIA.


  —Intéressant.


  —Ouais. Quand nous pourchassions les poseurs de bombes de l’ambassade, il servait d’informateur. Ce n’était probablement pas un des meilleurs, mais il était prêt à pointer du doigt quelques personnes moyennant finance. Il a arrêté de collaborer avec l’Agence il y a environ dix ans. Un de ses fils s’est acoquiné avec une cellule de Sang de feu au Liban, pour laquelle il a posé des bombes avant de se faire assassiner il y a quelques mois de ça.


  —Alors, les Murad ont joué double.


  —Oui, même si ce n’est pas de la CIA que vous apprendriez tout ça. Ils prétendent qu’ils n’ont pas de dossier sur les Murad, ce qui dépasse l’imagination, ces gens font partie de la mafia de Beyrouth depuis deux générations. Mes sources sont deux agents retraités de la CIA. Et aussi madame Murad.


  —Vous lui avez parlé?


  —Elle ne s’exprime pas publiquement, bien sûr. Et peut-être qu’elle cherche à défendre l’honneur de sa famille, en racontant que ce ne sont pas des terroristes. Mais franchement, il est plus dangereux pour elle de lier sa famille à la CIA qu’au Hezbollah. Elle m’a dit que son mari a mentionné un coup de fil d’un vieil ami – beaucoup d’argent en échange d’un service.


  —Qui est le vieil ami?


  —D’après elle, il s’agit d’un Anglais que son mari connaissait il y a des années, quelqu’un qu’on appelle le Dragon. Bien sûr, la CIA nie connaître, ou avoir connu, quiconque répondant à ce pseudonyme. En fait, la CIA ne me parle plus.


  Le Dragon, pensa Vochek.


  —Bien sûr qu’ils prennent leurs distances et nient savoir quoi que ce soit, s’exclama-t-elle. D’anciens mercenaires à leurs services attaquent un bureau de la Sécurité intérieure sur le territoire américain. En termes de relations publiques, ce serait une catastrophe.


  Ajoutez à cela d’anciens informateurs de la CIA, et un mystérieux Anglais, qui connaissaient les Murad au temps ou ils roulaient pour l’Agence.


  —Pourquoi est-ce que quelqu’un engagerait un gang libanais? demanda-t-elle. On pourrait tout aussi facilement trouver des tueurs plus près d’ici.


  —Arrêtez de poser des questions auxquelles je n’ai pas de réponse.


  Elle tapota sur la table.


  —Ils ont attaqué un bureau qui n’était même pas encore ouvert. Quel intérêt? Pourquoi prendre tant de risques pour si peu? Mais disons qu’ils se fassent capturer ou tuer. Des assassins arabes attaquant un bureau de la Sécurité intérieure… Cela donne une image spécifique dans les médias. Ça passe pour une attaque terroriste. Sauf que ça ne l’était pas.


  —Probablement pas, non, dit l’enquêteur qui remuait encore des papiers.


  —Alors, qu’est-ce qu’ils cherchaient? Ils auraient pu kidnapper Kidwell s’ils voulaient un agent de la Sécurité intérieure. Et s’ils voulaient Ben Forsberg… pourquoi? Qu’est-ce qu’il sait, en quoi est-ce qu’il leur serait précieux?


  —Je ne sais pas. Je vais continuer à chercher.


  —À moins que la seule chose qu’ils voulaient vraiment… c’était tuer tout le monde.


  Cela ne lui expliquait toujours pas pourquoi. Elle remercia l’enquêteur et raccrocha. Elle ressentait le besoin de dormir – elle avait à peine goûté au sommeil la nuit dernière –, mais elle n’arrivait pas à mettre son cerveau au repos.


  Elle appela Margaret Pritchard.


  —Avez-vous découvert si Sam Hector était de la CIA? demanda-t-elle.


  —Je tâte le terrain. N’espérez pas une réponse rapide, dit Pritchard qui n’avait pas l’air très intéressé.


  —Vous tâtez le terrain? dit Vochek qui sentit l’impatience gronder en elle. Excusez-moi, Margaret, mais ne pouvez-vous pas simplement appeler le directeur de la CIA et lui poser la question?


  —Voyons, Joanna. S’il travaillait vraiment sous couverture pour la CIA, ils ne me le diront sûrement pas.


  —Ils vous le diront si vous leur expliquez qu’il est suspecté du meurtre d’un agent de la Sécurité intérieure.


  —Sam Hector n’est suspecté de rien du tout.


  Vochek expliqua à Pritchard le lien entre les Murad et la CIA – ce que madame Murad avait raconté à propos d’un homme appelé le Dragon.


  —Je me fiche d’un crétin qu’on appelle le Dragon. On dirait un second rôle dans un film de Bruce Lee. Ce qui m’intéresse, c’est Randall Choate.


  —Choate et ce Dragon sont tous deux des anciens de la CIA. Et Hector l’est peut-être aussi. Il faut qu’on découvre si on peut les relier.


  —Si seulement vous pouviez suivre une ligne droite, je serais fière de vous, Joanna.


  On aurait cru un compliment, comme Vochek aurait voulu en entendre de sa mère, qui malheureusement ne savait que se plaindre.


  —Vous avez engagé Hector pour qu’il nous fournisse un soutien en matière de logistique et de sécurité, dans notre effort de lutte contre les opérations illicites. Mais se peut-il qu’il ait ses propres motivations pour trouver ces groupes? Il pourrait se raccrocher à nous à des fins personnelles…


  Pritchard poussa un soupir exprimant un profond scepticisme.


  —Comment aurait-il pu prévoir que j’allais l’engager?


  —Peut-être qu’il n’avait rien prévu, que l’idée lui est venue quand vous l’avez engagé.


  Tic-tac. Tic-tac. Tic-tac. L’horloge contre le mur marquait le tempo de la colère grandissante de Pritchard. Peut-être sait-elle qu’elle a commis une erreur en engageant Hector, se dit Vochek, et elle ne veut pas l’admettre. Ça pourrait se révéler fatal à sa carrière.


  —Il ne mettrait pas en péril une affaire aussi lucrative que la sienne afin d’éliminer un petit groupe du gouvernement, dit Pritchard.


  —Un homme d’affaires ferait n’importe quoi s’il pense que le jeu en vaut la chandelle. Qui vous a demandé de pourchasser ces groupes illicites?


  —C’est top secret, mais mes ordres me sont venus de quelqu’un de très haut placé.


  —Et Hector en a pour des millions de contrats avec le gouvernement. Il connaît tous les membres haut placés.


  —Vous déduisez beaucoup trop de choses, trop vite.


  —Alors, testez ma théorie. Renseignez-vous sur Hector. Qu’est-ce que vous craignez?


  —Gardez à l’esprit que nous travaillons au sein d’une hiérarchie, agent Vochek, dit froidement Pritchard. Mais si ça peut vous aider, je vais essayer d’obtenir des informations avec un peu plus d’insistance.


  Pritchard raccrocha.


  Vous cherchez à gagner du temps, pensa Vochek. Elle pouvait l’entendre dans le ton de la voix de Pritchard. Soit Pritchard en savait plus long sur Hector qu’elle ne l’admettait, et elle ne voulait pas mettre Vochek au courant; soit – bien plus effrayant encore – Pritchard ne connaissait pas le passé d’Hector, il s’était joué d’elle, et elle refusait de se l’avouer.


  Le téléphone sonna. Ah, Hector, avec un peu de chance. Elle répondit à son portable, fronçant les sourcils en voyant que le numéro sur l’écran était masqué.


  —Vochek, j’écoute.


  —J’espère que vous n’avez pas eu trop mal à la tête.


  Son sang ne fit qu’un tour. Elle reconnut immédiatement la voix. L’homme qui l’avait assommée au Waterloo Arms, l’avait enfermée dans le placard.


  —Oui. Bonjour.


  —J’espère que vous n’avez plus mal à la tête…


  —Presque plus. J’aimerais vous parler, Randall, dit-elle d’une voix qui lui parut faible.


  —Randall Choate est toujours mort. Au moins jusqu’à ce que vous et moi parvenions à un accord.


  —Quelles sont vos conditions? demanda-t-elle en essayant de ne pas montrer d’excitation.


  —Qu’on en finisse avec Sam Hector.


  Dix longues secondes de silence.


  —Excusez-moi?


  —Hector a engagé les gens qui ont assassiné votre partenaire. Hier, un de ses hommes a tué Delia Moon et a essayé de tuer Ben. Nous avons volé la voiture du type: elle appartient à une société écran liée à Hector.


  —J’ai besoin de détails.


  —Vous les aurez. Quand nous nous rencontrerons. Venez seule. Si quelqu’un d’autre est là, je me tire sans regarder en arrière. La Sécurité intérieure n’obtient rien et vous restez coincée avec Sam Hector, un assassin.


  —Je ne suis pas sûre d’être à l’aise avec l’idée de venir seule. Vous m’avez frappée à la tête.


  —Vous avez essayé de me briser la nuque avec une matraque. Passons l’éponge sur le passé.


  Au ton de sa voix elle imaginait son sourire.


  —Si je voulais vous voir morte, poursuivit-il, j’aurais réglé ça à Austin. J’attends toujours que vous me remerciez d’avoir sauvé votre vie en vous cachant dans ce placard.


  Elle déglutit:


  —Merci, Randall.


  —Les terrains de foot près de Plano Parkway. À midi. Venez seule. Si je sens que vous avez amené de la compagnie, je disparais.


  —Ben Forsberg. Comment va-t-il?


  —Ben va bien.


  Puis elle crut déceler une teinte de regret dans la voix de Pilgrim:


  —Autant que vous le sachiez: Ben est entièrement innocent. Il n’a pas engagé Nicky Lynch. J’ai utilisé son identité sans qu’il le sache. Mais Hector a tenté d’assassiner Ben plusieurs fois au cours de ces deux derniers jours, alors, c’est normal que Ben soit timide en ce moment. Au fait, encore quelque chose pour vous…


  —Oui?


  —Je n’ai pas de détails, mais si vous avez des tuyaux sur une éventuelle menace à La Nouvelle-Orléans, prenez-les au sérieux. C’est ma BA de la journée.


  —La Nouvelle-Orléans.


  —Oui.


  —OK. Randall?


  —Oui?


  —Je veux vous aider. Je ne veux pas qu’il vous arrive quelque chose, ni à Ben.


  —Ça reste des mots. On se voit à midi.


  Il raccrocha.


  Bon. L’offre de Pilgrim pouvait être sincère comme il pouvait s’agir d’un piège. Le protocole exigeait qu’elle informe sa supérieure.


  Elle hésita. Par nature, Vochek avait plutôt tendance à respecter les règles. Mais… elle connaissait Pritchard. Elle exigerait que Vochek y aille avec des renforts et que Pilgrim soit immédiatement appréhendé. Ils détiendraient alors un de ces vrais agents francs-tireurs de la CIA – lié à un vrai groupe illicite. Bien sûr, Vochek pourrait peut-être le convaincre de se rendre, mais Pritchard soutiendrait que la manière forte offrait davantage de garanties.


  Et La Nouvelle-Orléans – c’était quoi cette histoire? Vochek n’avait pas entendu parler d’une menace contre la ville. Mais c’était une piste qu’elle ne pouvait pas garder pour elle, ce serait parfaitement irresponsable. Décision prise. Elle téléphona à Pritchard et lui raconta la conversation.


  —Je vais contacter le bureau de La Nouvelle-Orléans, dit Pritchard, afin de voir s’ils suivent une alerte. Bien sûr, il sera un peu difficile d’attribuer cet avertissement à un homme présumé mort depuis dix ans. Êtes-vous prête à le rencontrer seule?


  —Oui.


  —Moi, je ne suis pas prête à prendre le risque. Si vous n’arrivez pas à le convaincre de se rendre, alors, je veux qu’il soit pris en filature.


  —Il s’en apercevra.


  —Pas avec nos agents. J’appelle le service secret à Dallas.


  —Ce n’est pas leur juridiction.


  —Ah, mais il a avoué avoir volé l’identité de Ben Forsberg. Vol d’identité et fraude financière, cela relève du service secret.


  —S’il vous plaît, laissez-moi m’en occuper. Seule.


  —Nous avons déjà perdu Kidwell. Nous ne savons pas de quoi cet homme est capable.


  —Et ce qu’il a dit sur Sam Hector?


  Un nouveau long silence.


  —Je veux voir les preuves qu’il détient, déclara Pritchard.


  —Ne devrait-on pas suspendre notre collaboration avec Hector?


  —Et donc croire cet homme sur parole? Allons bon.


  À l’autre bout de la ligne, Vochek entendait le bruit de l’ongle de Pritchard tapant contre son bureau.


  —Des preuves, Joanna. Trouvons d’abord des preuves concrètes.
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  TEACH CRAQUA À DIX HEURES ET DEMIE le samedi matin. Elle leur donna le nom de la rue et le numéro de l’appartement, qu’elle connaissait depuis des années – peu après que Pilgrim l’eut acheté sous un faux nom, bien qu’elle lui ait laissé croire qu’elle ignorait tout.


  Jackie nettoya le poignard – pas trop de sang, les incisions avaient été plus stratégiques que profondes – et lui tapota gentiment la joue.


  —Vous êtes une femme charmante, Teach, merci de votre aide. Vous avez épargné à cette fille plusieurs heures difficiles. Grâce à vous, elle a encore de belles années devant elle.


  Hector tendit à Teach une serviette pour s’essuyer le visage, la bouche, les jambes. Elle tremblait, mais plus de rage que de peur.


  —Allons-y, dit Hector. On l’emmène avec nous.


  —Nous? demanda Jackie.


  —Toi et moi. On va régler son compte à Pilgrim.


  —Je peux m’en occuper. Sans aide.


  Jackie se sentait revigoré par la nuit qu’il venait de passer; il avait réussi à faire parler Teach, un boulot mené à bien. Son père serait fier de lui.


  —Il faut que je retourne dans l’arène.


  —Je croyais que vous vous contentiez de superviser.


  —Tout manager doit se salir les mains de temps en temps.


  —Pourquoi amener Teach avec nous? Enfermez-la ici.


  —Il y a trop de gens ici, je ne veux pas la laisser avec tous mes gardes. Quelqu’un pourrait la découvrir.


  Jackie hésita avant de répondre. Puis il se contenta de hocher la tête, et d’ajouter avec un petit sourire:


  —OK. Je vais la préparer à partir.


  —Parfait, j’amènerai la voiture tout près de la maison. Avant ça, j’ai juste besoin de prendre quelque chose avec moi. Au cas où Ben se trouverait là-bas.


  


  Ben pianotait sur l’ordinateur portable de Pilgrim. Il rédigeait un rapport détaillé de chaque contrat qu’il avait aidé Sam Hector à emporter. Pour autant qu’il le sache, il n’y avait rien d’illégal dans ces contrats. Même si certains éléments – le timing, l’absence de concurrence, des formulations inexactes donnant un avantage injuste à Hector Global – pourraient faire froncer quelques sourcils. Dans le monde réel, la plupart des entreprises espèrent seulement faire du bénéfice; Hector Global travaillait avec des bénéfices garantis, parfois jusqu’à quinze pour cent, stipulés dans chaque contrat passé avec le gouvernement. Des dépenses qui coûtaient à la société dix-huit dollars étaient facturées quatre-vingts dollars à l’État. Un certain nombre de contrats avaient été obtenus sans qu’il y ait de réelle compétition: les seuls concurrents d’Hector invités à faire une offre étaient des firmes trop petites pour réaliser le travail. La société avait parfois du retard quant à la mise en œuvre de ses services – le gouvernement, lui, payait toujours dans les délais.


  Ben enfouit son visage entre ses mains et prit une profonde inspiration. Il avait aidé un monstre à naître et à grandir. Et maintenant – avec des contrats en péril, avec des fonds qui s’asséchaient – que ferait ce monstre pour survivre? Le travail de Ben et ses bons conseils avaient aidé Sam Hector à remporter des contrats, l’avaient rendu riche, puissant, bénéficiant d’une grande influence dans chaque agence gouvernementale – surpassant celle de hauts responsables élus.


  Pilgrim entra dans la pièce, insérant un chargeur dans son pistolet.


  —Je pars. Je veux faire un repérage complet du lieu de rendez-vous avant de rencontrer Vochek.


  —J’espère que tu vas revenir, dit Ben.


  —Et si je ne reviens pas…


  —Alors, je trouverai une façon d’éliminer ce type.


  —Je préférerais que ça se fasse avec une balle plutôt qu’avec une feuille de calcul.


  —Peu importe, tant que ça marche, dit Ben en se levant. Bonne chance.


  Il tendit sa main à Pilgrim qui la serra et partit sans un mot.


  Ben se rassit pour terminer d’entrer dans l’ordinateur toutes les informations dont il disposait. Il résuma chaque conversation traitant des contrats avec le département de la Sécurité intérieure qu’il se rappelait avoir eu avec Hector. Écrire était une activité paisible, un retour à la normale après le chaos des deux derniers jours. Mais à force de taper sur le clavier, son bras blessé lui faisait mal. Il ne lui restait désormais plus qu’à dresser une liste de gens à qui envoyer ce rapport – des membres de la Chambre des représentants, du Sénat, du département d’État et du département de la Défense qui ne portaient pas les sous-traitants dans leur cœur – et à les convaincre de le prendre au sérieux.


  Étant donné que Ben était en ce moment un fugitif, ce serait difficile.


  Il avait besoin de se dégourdir les jambes. Il se leva, alla à la cuisine, se versa un verre d’eau. Il fallait qu’il réfléchisse.


  Le carnet de croquis de Pilgrim était posé sur le plan de travail. Clairement, Pilgrim comptait revenir.


  Ben le prit. Il était tenté de regarder les dessins encore une fois, mais ce serait violer l’intimité de Pilgrim. Cela dit, il n’aimait pas l’idée que ce petit carnet noir puisse rester oublié là s’il devait partir en urgence. Il le glissa dans la poche de sa chemise.


  Il prit son verre d’eau et alla à la fenêtre. Le ciel s’était couvert de nuages gris. Il scruta le parking. Rien d’anormal. Les ouvriers ne travaillaient pas le samedi sur l’énorme chantier à côté. Il entendit un chant d’oiseau particulièrement doux et agréable.


  Une jeep Lincoln Navigator entra sur le parking au moment où Ben tirait les rideaux et s’éloignait de la fenêtre.


  Il regarda sa montre. Pilgrim devait être arrivé aux terrains de foot à l’heure qu’il était. Il décida de dresser la liste des ennemis politiques d’Hector; ensuite, il chercherait un accès Internet et il commencerait à les mailer. Il termina son verre, le remplit à nouveau.


  Il entendit un cliquetis du côté de la porte d’entrée. Un frottement. La serrure qui tournait, la porte qui s’ouvrait – Jackie qui entrait, pistolet tendu devant lui, balayant la pièce, s’arrêtant sur Ben.


  —Mets les mains sur la tête et couche-toi à terre! ordonna Jackie. Oh, on va s’amuser, mon pote. Vraiment.


  Ben obéit. Son pistolet était encore sous l’oreiller du futon. Impossible de l’atteindre.


  La porte se referma brutalement. Ben ne détourna pas son visage du carrelage. Il entendit qu’on se déplaçait rapidement à travers l’appartement: Jackie vérifiait si Pilgrim n’était pas caché dans la chambre. Ben se mit à ramper vers le futon mais Jackie réapparut dans l’encadrement de la porte de la chambre, pistolet braqué sur lui.


  —Je n’ai pas le droit de te défigurer, dit Jackie. Mais je vais quand même te faire souffrir.


  Il se baissa, sortit le téléphone portable de la poche du pantalon de Ben, le glissa dans sa veste noire. Il était habillé tout en noir – même ses bottes de cow-boy étaient noires. Son visage, affublé d’un protège-nez, était couvert de pansements.


  —La voie est libre, lança Jackie vers la porte.


  Sam Hector entra, tenant une femme devant lui. Elle avait une cinquantaine d’années, des cheveux grisonnants, une bouche charnue, des yeux bleus.


  —Sam… fit Ben.


  Sam lui fit un sourire arrogant.


  Jackie prit Ben par sa chemise pour le maintenir au sol. Le futon n’était plus qu’à un mètre vingt de Ben. Mais l’oreiller, qui dissimulait le pistolet, se trouvait du côté opposé. La femme – Teach, sans doute – était assise sur une chaise où Hector l’avait poussée.


  Hector se posta entre Ben et le futon. Il tenait un pistolet, braqué vers le sol.


  —Ç’aurait été plus facile si tu étais venu chez moi, comme je te l’avais demandé. Le client a toujours raison, Ben.


  —Je déteste me tromper, dit Ben. Et je me trompais sur ton compte.


  Hector haussa à peine les épaules.


  —Tu t’es trompé sur beaucoup plus de choses que tu ne crois, mon vieil ami.


  —Je ne suis pas ton ami, dit Ben.


  —C’est vrai. Et tu ne seras jamais vieux non plus.


  —Comme Adam et Delia et tes propres employés à Austin. Tu es un assassin.


  Hector leva une main, remua les doigts.


  —Mes mains sont propres. Où est ton nouveau petit camarade?


  —Parti pour de bon.


  —Réponds-lui, ordonna Jackie.


  Jackie releva Ben, le frappa si sauvagement au visage que sa tête alla valser contre le mur. Ben sentit une de ses dents se déchausser; du sang coula de son nez. La pointe du couteau glissa jusqu’à son ventre.


  —Ou je joue à coupe-bite avec toi.


  Un filet de sang chatouilla la lèvre de Ben.


  —Qu’est-ce que je t’ai jamais fait, Sam, à part t’enrichir. Espèce de f…


  —Tu sais que je déteste les gens qui me font perdre du temps. Où est Pilgrim, quand est-ce qu’il revient?


  —Il ne reviendra pas.


  —Jackie, regarde l’ordinateur portable, dis-moi ce que Ben était en train de faire, ordonna Hector.


  Jackie s’approcha du portable, ouvrit le menu qui déroula une liste des documents récemment ouverts.


  —Il écrivait un rapport sur vous et vos contrats. Pas très flatteur. Sans rire, ça vous présente comme un vrai salaud.


  —Efface-le. Regarde s’il y a autre chose d’intéressant sur le disque dur, puis vide-le complètement.


  Hector essaya de sourire.


  —Tu m’as désagréablement surpris, Ben. C’est vrai. Je savais que tu avais un cerveau, mais je ne me doutais pas que tu avais aussi des tripes.


  Il s’accroupit devant lui.


  —Où est passé Pilgrim, Ben? Si tu me le dis, j’empêcherai Jackie de te titiller avec son couteau.


  Chaque fois que la mort l’avait menacé au cours des deux derniers jours, Ben avait ressenti la terreur le glacer et l’adrénaline mettre son sang à feu. Mais maintenant que la mort était là, qu’il n’y avait plus d’échappatoire possible, un étrange calme s’emparait de lui. Il devait protéger Pilgrim, peu importe ce que ces salopards lui feraient avec un couteau ou un pistolet. Sa détermination l’apaisait. Un mensonge s’imposait:


  —Il est parti chez vous pour libérer Teach.


  Le visage d’Hector – ce masque qui avait trompé Ben pendant tant d’années – ne trahit aucune réaction. Puis Ben aperçut un très léger tremblement au coin de la bouche de Sam Hector, l’entendit murmurer furieux:


  —Il n’est pas aussi stupide que ça. Et toi non plus.


  Gagner du temps:


  —Comment arrives-tu à faire semblant d’être un être humain quand de toute évidence tu n’en es pas un, Sam? Je te faisais confiance, j’étais ton ami…


  —Règle mathématique de base: les gens sont soit utiles, soit gênants.


  Hector sortit une enveloppe scellée de sa veste, la lança sur les genoux de Ben.


  —Si tu ne veux pas coopérer, Ben, très bien. Je te montre mes cartes.


  —Ça ne m’intéresse pas.


  —Bien sûr que si. Ouvre-la!


  Ben déchira l’enveloppe, en retira une série de photos. Les images le frappèrent comme un coup de poing, lui coupant le souffle, réduisant à néant toutes ses pensées.


  Emily. Photographiée avec un téléobjectif, debout devant la fenêtre de la cuisine à Maui, quelques instants avant sa mort. Photo suivante: même chose. Photo suivante, elle raccroche le téléphone, l’air pensif, levant les yeux presque vers l’objectif, fronçant les sourcils. Enfin, une photo de la fenêtre de la cuisine, vitre brisée par un impact de balle, et derrière… Emily gisant sur le carrelage.


  Les photos tombèrent des mains de Ben et atterrirent sur la vieille moquette râpée. Sa gorge enfla, sa poitrine se contracta.


  —Pourquoi?


  Il l’avait tuée.


  Hector rit.


  —Pourquoi tu l’as… pourquoi?


  —Tu veux dire qui?


  Hector rit, tel le chat jouant avec la souris agonisante.


  —Espèce de fumier d’assassin…


  Ben hurla – c’est alors que Teach bondit de sa chaise, se jeta sur Hector. Elle lui serra la gorge de toutes ses forces; Ben vit la surprise dans les yeux d’Hector, et il se dressa sur ses genoux pour tenter de lui arracher le pistolet des mains. Hector se dégagea, donna un coup de pied dans le visage de Ben qui s’étala par terre. Il enfonça son pistolet dans le ventre de Teach et pressa la détente.


  Teach s’effondra, yeux ouverts, dents serrées. Ben essaya de se relever et Hector le gifla avec le pistolet, et lui décocha un coup de pied dans le ventre qui le renvoya encore une fois sur la moquette.


  Ben était étendu par terre. Ses yeux fixèrent ceux de Teach. Elle cligna des paupières une fois, deux fois, puis cessa. Elle ouvrit la bouche comme pour parler.


  —Jackie… dit Hector.


  Hector regardait Teach, mais braquait son pistolet fermement vers Ben. Quand elle s’arrêta de respirer, il la poussa du pied.


  —… fous-la dans la chambre à coucher.


  Jackie souleva le corps de Teach, le transporta dans la chambre.


  Ben rampa vers le futon. Il pouvait à peine respirer. L’oreiller. Le pistolet. Sa seule chance de tuer ce fils de pute et de s’enfuir.


  —J’imagine qu’il serait grossier de te faire remarquer que je t’ai tout pris, dit Hector. Ta femme. Ta réputation, ta carrière. Ta dignité.


  —Pourquoi… Pourquoi?


  Faire croire à cette ordure de meurtrier arrogant qu’il l’avait brisé. Ben glissa une main sous l’oreiller, agenouillé comme s’il craignait un nouveau coup d’Hector. Il trembla, cracha du sang. Emily. Vivante, elle l’avait transformé, et maintenant qu’il connaissait la vérité sur sa mort, il se sentait à nouveau changé. Déterminé. Il n’hésiterait pas une seule seconde.


  —Tu vas me dire où est Pilgrim, Ben, parce que je te connais. Tu es faible. Tu me donneras cette information en échange d’une mort rapide. Tu veux peut-être jeter un œil sous les vêtements de Teach, admirer les entailles.


  Les doigts de Ben touchèrent le pistolet. Dès qu’il le sortirait de sous l’oreiller, Hector lui tirerait dessus, et même s’il réussissait à tuer ou à blesser Hector, Jackie l’attaquerait depuis l’autre pièce. Ses chances étaient inexistantes.


  Mais s’il ne tentait pas quelque chose, ils le tueraient et attendraient le retour de Pilgrim. Sa mort ne servirait à rien.


  Il pensa aux paroles de Pilgrim: Parfois, la meilleure chose à faire, c’est de battre en retraite.


  —Delia m’a tout raconté au sujet de La Nouvelle-Orléans, dit simplement Ben.


  L’espace d’un instant, l’hésitation se lut sur le visage d’Hector. Ben lança l’oreiller vers lui et brandit le pistolet. Hector tira et un nuage de plumes tourbillonna dans la pièce. Ben vida le chargeur en direction d’Hector tout en courant vers la fenêtre. Hector se jeta en arrière, trouvant refuge derrière le plan de travail de la cuisine. Il se dressa pour riposter mais Ben venait d’atteindre la porte vitrée.


  Les rideaux fermés, poussiéreux, se drapèrent autour de Ben alors qu’il sautait à travers la vitre, le tissu épais le protégeant des éclats coupants. Son élan le propulsa jusqu’au palier de l’escalier de secours. S’arrêter ou prendre le temps de descendre les marches lui coûterait la vie – sans hésitation, il se laissa rouler, glissa sous la rambarde en métal de la passerelle et chuta d’un étage pour atterrir sur la pelouse.


  L’appartement était situé à un angle de l’immeuble et si Ben courait vers sa droite, il serait à la vue de tous et serait pris pour cible. Alors, il passa sous la passerelle, courut dans la direction opposée, tourna à l’angle du bâtiment. Il entendit des pas qui dévalaient l’escalier…


  Essaie de faire ce à quoi ils ne s’attendent pas. Il tourna à un autre angle de l’immeuble; le grillage qui séparait la résidence du chantier à côté était juste devant lui. Avec un peu de chance, ses poursuivants supposeraient qu’il courait encore vers le nord, alors qu’il rebroussait chemin vers le sud, de l’autre côté de la résidence. Ben passa par-dessus la grille, ne faisant aucun cas du fil barbelé qui écorcha ses bras et déchira son pantalon.


  —Là-bas!


  La voix de Jackie, provenant du parking à sa droite. Il s’était fait repérer.


  Ben atterrit sur le sable et se mit à courir dans le labyrinthe que formait le chantier. Le bâtiment était en forme de U, ouvert sur la rue, ses murs non terminés à la merci des éléments.


  Ben s’autorisa un regard en arrière: au volant de la Lincoln Navigator, Hector enfonçait le portail d’entrée du chantier. Jackie courait derrière le 4x4, son pistolet à la main.


  Ben se faufila entre des brouettes, des plaques de contre-plaqué, un chariot élévateur… La Lincoln rugissait derrière lui à ses trousses. Il bifurqua vers la gauche et Jackie, derrière le 4x4, tira.


  Se prendre une balle ou se faire écraser. Il fonça tout droit, essayant de garder le 4x4 entre lui et Jackie, courant à travers des tas de débris où la Navigator ne pouvait pas s’aventurer. Théoriquement. Il jeta un regard par-dessus son épaule et vit le véhicule à moins de trois mètres de lui, se frayant un chemin à travers les déchets, les chevalets et les planches de contreplaqué qui volaient en morceaux…


  D’un bond, Ben grimpa sur les fondations, puis courut se cacher derrière un mur intérieur déjà érigé, alors que les coups de feu fusaient autour de lui, les balles sifflant dangereusement près de ses oreilles.


  Il entendit la Navigator s’arrêter brutalement dans un terrible crissement de pneus. Des bottes martelaient le béton. Ben sortit de l’autre côté de la structure: la voie était dégagée jusqu’au grillage de l’autre côté du terrain.


  Suffisamment d’espace pour qu’Hector ou Jackie aient tout le temps de le mettre en joue. Mais il n’y avait nulle part ailleurs où aller. Tu ne réussiras pas à les distancer et ton flingue est vide. Il avait compté les balles, comme Pilgrim le lui avait appris: rien à espérer de ce côté-là.


  Il se mit à courir. De l’autre côté du grillage, quelques mètres plus loin, il aperçut un groupe d’hommes et de femmes attendant à une station de la compagnie de bus Dallas Area Rapid Transit. Il se jeta sur le grillage, s’aidant d’un poteau pour se hisser en haut. C’est alors qu’il vit le fossé qui séparait le chantier de l’arrêt de bus.


  Il se renversa de l’autre côté du grillage au moment où des tirs retentissaient, une balle l’atteignant à la chaussure –un spasme violent secoua son pied – une autre percutant sa poitrine tel un puissant coup de poing. Une troisième balle s’écrasa sur le poteau métallique contre lequel il s’appuyait. Ben tomba tête la première et roula jusque dans le fossé, atterrissant dans le filet d’eau et de boue qui s’évacuait du chantier.


  L’air pénétrait difficilement dans ses poumons. Il parvint à se lever et entendit quelqu’un s’exclamer:


  —Qu’est-ce qui… Nom de Dieu!


  Une femme hurla, et cria en espagnol:


  —Des coups de feu, j’ai entendu des coups de feu.


  Ben courut à l’intérieur du fossé en baissant la tête, puis s’accroupit pour ramper dans un drain qui passait sous la rue.


  Ces gens… Quelqu’un allait appeler la police. Je vous en prie, mon Dieu. Il ressortit à l’autre bout du drain et escalada le flanc du fossé. Il se retrouva sur un terrain vague, où était plantée une grande pancarte annonçant de nouveaux bureaux bientôt disponibles.


  Pas trace d’Hector. Ils avaient peut-être fui en apercevant ces témoins potentiels. Hector ne prendrait pas le risque que quelqu’un puisse l’identifier. Il ferait demi-tour.


  Ben chercha son téléphone portable dans ses poches. Disparu. Il se souvint que Jackie le lui avait pris.


  Du sang imbibait les lacets d’une de ses chaussures de sport. Sa poitrine le lançait comme s’il avait encaissé un coup de marteau; il se palpa, craignant de découvrir un trou laissé par une balle. La poche de sa chemise avait été déchirée par une balle, et sous le trou, un rectangle dur. Le petit carnet de croquis de Pilgrim, avec les dessins de sa fille. Une balle était à moitié encastrée dans la couverture en cuir.


  Il fallait qu’il retrouve Pilgrim mais il ne pouvait pas se balader en pleine rue en sang et couvert de boue.


  Il tituba en direction d’une supérette où une allée partait derrière.


  


  Ce fut une véritable surprise de découvrir que les sans-abri avaient des téléphones portables. Trois hommes se tenaient derrière la supérette. Ils s’arrêtèrent tous les trois de parler, détaillant Ben d’un air méchant et soupçonneux tandis qu’il s’approchait d’eux.


  —Excusez-moi, dit Ben, est-ce qu’il y a une cabine téléphonique dans le coin?


  —Non, répondit l’un d’eux. Qu’est-ce qui vous est arrivé?


  —Je suis tombé dans un fossé. Je me suis fait mal au pied.


  Les trois hommes regardèrent son pied: du sang suintait à travers la chaussette.


  —L’église plus loin dans la rue, ils vous donneront de la glace à mettre dessus, dit un homme.


  —De la glace et une petite prière, s’esclaffa un autre. Qui vous avez besoin d’appeler?


  —Un ami. Il viendra me chercher.


  Ben jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Apparemment, on ne lui courait plus après. Hector et Jackie auraient pris de gros risques en s’attardant dans le secteur, si les gens à l’arrêt de bus les avaient vus. Ça ne voulait pas dire qu’ils ne reprendraient par leurs recherches plus discrètement.


  —Vous êtes le type en première page, dit le premier homme.


  Ben se figea. Les trois hommes le scrutaient.


  —Ouais, fit le deuxième.


  —On se tient informés, dit le troisième. Pas grand-chose à faire à part lire le journal.


  —Est-ce qu’il y a une récompense? demanda le premier.


  Les deux autres s’approchèrent, encerclant Ben.


  —Je vous en prie. Je vous en prie, ne me dénoncez pas.


  Il était en train de quémander une faveur à des gens à qui personne n’en faisait jamais, ou qui n’avaient pas su en profiter.


  —Je suis innocent. S’il vous plaît. J’essaie de stopper les gens qui ont tué ma femme.


  Les trois hommes échangèrent des regards.


  —Comme dans Le Fugitif? demanda l’un d’entre eux.


  Ben hocha la tête.


  —S’il y a une récompense, dit le premier, les flics trouveront bien le moyen de ne pas nous payer, c’est sûr et certain.


  Je n’ai pas envie non plus de passer à la télé. Ma famille me cherche toujours.


  —Tenez, dit le deuxième avant de plonger la main dans sa poche et d’en sortir un téléphone portable. Vous pouvez utiliser le mien mais pas plus d’une minute. Prépayé – je l’ai acheté chez Walmart. Une minute, c’est tout. Et ne le prenez pas mal, mais je tiens le téléphone pour que vous ne vous barriez pas avec.


  —Son pied saigne, s’il court, la ligne d’arrivée a intérêt à ne pas être loin, dit le premier qui rit de son propre trait d’esprit.


  L’homme tenait le téléphone et, abasourdi, Ben composa le numéro. Puis l’homme approcha le portable de l’oreille de Ben.


  —Parlez haut et fort, monsieur le Fugitif. La qualité du son n’est pas top.
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  MALGRÉ LA PLUIE QUI MENAÇAIT, les terrains de foot étaient bondés: des douzaines de familles et leurs gamins de 4 à 10 ans, vêtus de maillots de toutes les couleurs, allaient et venaient d’un rectangle vert à l’autre. Des mères, des pères, des frères et sœurs se tenaient derrière les lignes, discutant entre eux ou lançant de très gentils encouragements aux joueurs. Les entraîneurs applaudissaient ou faisaient grise mine. Des lycéens qui officiaient en tant qu’arbitres usaient de leur sifflet tout en ayant l’air de s’ennuyer terriblement.


  Les papas encourageaient leurs filles. Pilgrim savait que Tamara jouait au football mais il n’avait jamais eu le courage d’assister à un match, même de loin – le risque était trop grand. Pourquoi avoir choisi cet endroit, avec ces pères et ces filles? Pour remuer le couteau dans sa propre plaie.


  Pilgrim longeait les terrains. Il portait une chemise de réparateur téléphonique et une casquette, prises dans la malle au trésor de sa cache, et restait à l’écart de la foule.


  Au bout de cinq minutes, il avait déjà aperçu deux personnes qui le regardaient. Une mère qui ne semblait pas connaître les autres mamans autour d’elle: elle se tenait un peu à part, les bras croisés, ses yeux parcourant la foule un peu trop souvent au lieu d’être rivés sur les exploits d’un bambin. Un jeune homme trapu portant une chemise d’arbitre – mais la chemise n’était pas rentrée, elle flottait par-dessus un pantalon long. Il y avait peut-être un pistolet là-dessous. Il avait le même gabarit que les arbitres ados, sauf que son visage était celui d’un homme plus âgé. Il n’arrêtait pas de regarder en direction des autres matchs.


  Ni la femme ni l’homme ne s’approchèrent de Pilgrim. Ils attendaient qu’il parle avec Vochek. Sans doute essaieraient-ils de l’appréhender après la conversation, au moment où il partirait.


  Elle n’avait pas tenu sa promesse – à moins qu’un supérieur ait pris la décision à sa place.


  Une petite troupe de garçons de 6 ans accompagnés de leurs parents passa devant Pilgrim. Ils avaient terminé leur match, ainsi que le jus de fruits et le goûter qui suivaient. Pilgrim resta près d’eux, téléphone portable collé à l’oreille, faisant semblant d’être en pleine conversation.


  Il marcha avec eux jusqu’au parking puis jeta un coup d’œil en arrière. L’homme et la femme affectés à la surveillance étaient toujours en poste et Pilgrim ne remarqua personne qui le suivait. Il se glissa dans sa voiture et ne se soucia même pas de faire marche arrière. Il fonça en avant, par-dessus le trottoir et la bande de pelouse, accéléra sur la route. Il avait préenregistré le numéro du portable de Vochek dans son téléphone. Il n’eut qu’à appuyer sur un bouton.


  —Je vous ai dit de venir seule.


  Un soupir:


  —Je voulais, dit-elle. On ne m’a pas laissé le choix.


  Au moins, elle était suffisamment intelligente pour ne pas nier l’évidence.


  —Je suis désolé, dit-il, mais je ne peux pas traiter avec vous si vous ne respectez pas nos accords.


  —Je veux sincèrement vous aider.


  —Vous ne pouvez pas m’aider si vos supérieurs décident pour vous. Peu importe que vous soyez sincère ou non.


  —Je peux vous proposer un marché. Et si vous veniez nous rencontrer moi et ma chef.


  —Je dois décliner votre sympathique invitation. Je suis désolé, vous avez ruiné ma confiance en vous.


  Elle demeura silencieuse un moment.


  —Randall, dit-elle d’une voix plus douce. Je sais que vous avez une fille. Tamara. Et si je faisais en sorte que vous puissiez revoir Tamara?


  Un froid glacial pénétra la poitrine de Pilgrim.


  —Vous n’avez pas intérêt à vous approcher de ma fille. Ni de mon ex-femme.


  —Je ne leur veux aucun mal, j’essaie juste de vous donner ce que vous voulez.


  —Vous ne savez pas ce que je veux, Vochek.


  —Alors, dites-le-moi, dites-moi ce que vous voulez.


  —Parler avec quelqu’un qui a suffisamment de pouvoir pour négocier avec moi. Au revoir.


  —Attendez, s’il vous plaît, il faut que je sache ce qui se passe à La Nouvelle-Orléans.


  —Moi aussi, il faut que je le sache. Au revoir, Vochek.


  Il raccrocha et fit un demi-tour instantané, allant se garer sur le parking d’un fast-food Jack-in-the-Box.


  Il attendit. Cinq minutes plus tard, il vit Vochek passer dans une berline Ford. Deux autres voitures, toujours des Ford, ne la lâchaient pas.


  Il sortit juste après eux. Suivre des véhicules dans Piano était à la fois facile et compliqué: les routes filaient en général droit, mais la circulation était dense – cette banlieue comptait deux cent cinquante mille habitants – et les conducteurs se faufilaient d’une voie à l’autre, profitant du moindre espace. Le truc, c’était de rester suffisamment près pour ne pas perdre Vochek et ses collègues, car les feux changeaient rapidement. Sans se faire remarquer, bien sûr.


  Les trois voitures se dirigèrent vers un centre commercial, qu’elles contournèrent pour pénétrer dans la zone résidentielle voisine. Pilgrim fut surpris de découvrir qu’une piste d’atterrissage, assortie d’une série de hangars abritant sous leur toit de tôle de nombreux jets privés, s’étendait en plein milieu du quartier. Apercevant les véhicules de la Sécurité intérieure qui s’arrêtaient devant une des maisons bordant la piste, il fit brusquement demi-tour.


  Parfait, je t’ai trouvée. Quel endroit bien choisi pour une planque, avec son aéroport intégré!


  Il se posta à un endroit dans le centre commercial d’où il pouvait voir la maison. Une fois rentrée à l’intérieur avec ses collègues, Vochek appellerait sa chef, l’informerait de l’échec de l’opération, plaiderait peut-être pour qu’on lui accorde une nouvelle chance.


  Ainsi, ils ne retournaient pas dans des bureaux. Intéressant. Vochek, avait dit Ben, était basée à Houston. Pilgrim se demanda si ses collègues étaient du coin. Et s’ils partaient bientôt…


  Son téléphone sonna. Il ne reconnut pas le numéro, mais répondit:


  —Oui.


  —C’est Ben.


  —Oui.


  —J’ai besoin d’aide.


  —Explique.


  —Je suis à six rues de l’appartement. Il y a eu un léger accident. Je me suis fait mal au pied. Hector est passé me voir, et il a perdu la tête, tu sais comment il est.


  —Ça va? Ils t’ont pris?


  —Ça va, et non, je suis seul.


  Il était sûr que Ben ne le trahirait pas, même si Hector braquait à l’instant même un pistolet contre sa tête. Il le savait avec une clarté qui effaçait tout doute momentané.


  —Je me trouve au centre commercial Plano Palisades, en face de l’aérogare Plano Air Park Ranch. Tu as de l’argent dans ton portefeuille?


  —Oui.


  —Prends un taxi.


  —À Dallas? On ne peut pas dire qu’ils courent les rues à la recherche de clients.


  —Ben. Donne-moi ton adresse, je vais appeler un taxi à ta place, je paierai la course. Je suis au nord du magasin Nordstrom’s, au fond du parking.


  —D’accord…


  Ben avait la voix de quelqu’un qui est au bord de l’évanouissement.


  —Ça va aller?


  —Je suis terriblement désolé, dit Ben d’une voix teintée de terreur. Tu avais entièrement raison.


  —À propos de quoi?


  —Il faut que j’y aille, mon temps est…


  La ligne fut coupée.


  Bon. S’il se trompait sur Ben et qu’Hector venait d’apprendre où il se trouvait, que ce dernier vienne. Il attendrait, tirerait dans les genoux d’Hector et de Jackie, les traînerait jusqu’à la maison qu’occupait Vochek comme un chat apportant des oiseaux déchiquetés en guise de trophée.


  


  Une heure plus tard, le taxi arriva. Pilgrim sortit de la voiture et déplia des billets qu’il tendit au chauffeur. Ben entra dans la Volvo, côté passager, et enleva doucement sa chaussure. Sans croiser le regard de Pilgrim.


  —Dis-moi ce qui s’est passé, dit Pilgrim avant de se pencher et d’inspecter le pied de Ben.


  —J’ai de mauvaises nouvelles.


  Pilgrim se redressa.


  —Teach est morte, dit Ben.


  —Raconte-moi.


  Il ne cilla pas pendant le récit de Ben.


  —Elle est morte en essayant de me venir en aide.


  La bouche de Pilgrim se tordit. Il descendit de la voiture, s’appuya contre le toit, pencha la tête contre son bras. Ben sortit, lui fit face de l’autre côté de la voiture.


  —Pilgrim… mon vieux, si tu savais comme je suis désolé.


  Pendant quelques instants, ils demeurèrent ensemble en silence, écoutant le grondement de la circulation qui passait derrière eux. Puis Pilgrim releva la tête.


  —Il l’a tuée parce qu’il n’a plus besoin d’elle. Il a le contrôle total du Cellar. Il a gagné.


  —Non. Toi et moi, nous sommes encore en vie, nous pouvons le combattre. Nous le devons. Il a tué Emily. Il avait des photos d’elle. Des photos prises juste avant et après qu’elle fut assassinée.


  Le visage de Pilgrim pâlit; il secoua la tête. Il semblait avoir perdu sa voix.


  —Ah, mon Dieu, Ben…


  —J’étais stupide. Je l’ai défendu. Grâce à moi, il a gagné une fortune… et il a tué ma femme.


  —Où sont ces photos?


  —Je ne sais pas. Elles étaient par terre… Ça m’étonnerait qu’Hector soit retourné à l’appartement pour les récupérer.


  Pilgrim se frotta les lèvres du revers de la main.


  —Alors, elles y sont encore. Avec le corps de Teach.


  —Qu’est-ce que ça peut bien foutre?


  —Ça pourrait induire la police en erreur, dit Pilgrim avant de prendre une profonde inspiration. Nous ne devons pas reculer maintenant, Ben. Fais voir ton pied.


  —Ça va.


  —Donne-moi quelque chose à faire, putain!


  Il se servit de la trousse de secours dans la voiture pour soigner le pied de Ben. La balle avait été considérablement ralentie par le faux cuir et le tissu à mailles serrées, mais elle avait creusé une méchante plaie dans la chair à partir du haut du pied. Elle était restée coincée dans la chaussette ensanglantée, entre le pied et la chaussure. Pilgrim la poussa pour qu’elle tombe sur le plancher de la voiture.


  —Et une autre, dit Ben en lui tendant le carnet abîmé. Je l’avais glissé dans ma poche, je ne voulais pas que tu le perdes.


  Pilgrim arracha la balle des pages, enfouit le carnet dans sa poche sans un mot, sans inspecter les dégâts sur les dessins.


  —Je n’ai rien contre la douleur, Ben.


  —Je n’ai besoin de rien. Et maintenant?


  —On discute avec Vochek, dit-il en désignant la maison d’un signe de tête. Il n’y a plus qu’une voiture, ses acolytes se sont barrés. Allons-y.
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  IL Y AVAIT UNE CAMÉRA AU-DESSUS de la porte d’entrée de la maison et, quand Vochek regarda l’écran vidéo après avoir entendu la sonnette, elle grimaça. Elle ouvrit la porte en tenant fermement son pistolet.


  Ben leva les mains en l’air:


  —Je ne suis pas armé.


  Vochek fit un geste pour lui indiquer d’avancer à l’intérieur:


  —Où est Randall Choate?


  Ben haussa les épaules et entra. Ils entendirent un cri étouffé et la chute de quelque chose de lourd.


  —Nous ne vous voulons pas de mal, mais il tient à vous parler seule.


  Elle se précipita dans la cuisine. Le pilote de la Sécurité intérieure assigné à la maison gisait par terre sans connaissance. Pilgrim avait la tête plongée dans le réfrigérateur. Il en sortit une cannette de Coca qu’il ouvrit. De la soupe à la tomate bouillonnait sur la gazinière; des sandwichs au jambon étaient en préparation sur une planche à découper. Pilgrim coupa le feu sous la soupe.


  —Évitons que ça déborde, dit-il.


  Elle braqua son pistolet sur lui:


  —Mettez-vous à terre. Vous venez d’agresser un agent fédéral.


  —Vous avez vraiment une haute opinion de vous-mêmes, tous autant que vous êtes, dit Pilgrim. Je croyais que les agents fédéraux étaient des durs à cuire: ça m’étonne d’avoir pu calmer votre collègue avec deux petites tapes amicales. Ayez l’amabilité de pointer votre arme ailleurs. Vous vouliez discuter, eh bien, je suis là. Nous sommes maintenant en terrain neutre.


  —J’ai dit par terre, putain! cria-t-elle.


  —D’ici à la fin de la soirée, soit votre carrière sera partie en fumée, soit vous dirigerez le Bureau des initiatives stratégiques. À vous de choisir.


  Vochek ne baissa pas son arme.


  —S’il vous plaît, écoutez-le, dit Ben. Nous sommes de votre côté. Nous avons l’information dont vous avez besoin pour faire votre travail et nous sommes prêts à vous la livrer. Mais vous devez nous aider à votre tour. Vous savez déjà que Pilgrim a un don pour disparaître. Ne le testez pas.


  —Il m’a dit que vous étiez innocent, Ben, dit-elle sans dévier son attention de Pilgrim. Mais je ne suis pas sûre de pouvoir croire quelqu’un qui ment sur sa propre mort depuis dix ans.


  —C’est à cause de Sam Hector que Pilgrim a dû disparaître. Ça suscite votre intérêt? dit Ben.


  Plusieurs secondes s’écoulèrent encore, puis Vochek abaissa le pistolet. Elle s’accroupit auprès du pilote sans connaissance, vérifia son pouls, passa une main sur sa tête.


  —Il aura mal au crâne, c’est tout, dit Pilgrim. Il reviendra à lui dans environ une heure. En attendant, on va le porter sur le canapé.


  Pilgrim et Ben transportèrent le pilote dans le salon, l’allongèrent en coinçant un coussin sous sa tête. Ben attendit que Pilgrim et Vochek retournent dans la cuisine. Il fouilla ensuite le pilote, prit son portable qu’il glissa dans sa propre poche avant de rejoindre les autres.


  —Parlez, dit Vochek, qui ne comptait pas s’asseoir.


  Pilgrim plongea une cuillère dans la soupe à la tomate, goûta et fit une grimace.


  —Je vais vous raconter tous les sales boulots que j’ai effectués au cours des dix dernières années. Chaque mission du Cellar dont j’ai connaissance.


  —Le Cellar.


  —C’est le nom de code d’un groupe de renégats et de parias de la CIA que vous pourchassez.


  —Le Cellar…


  Vochek paraissait vaguement étourdie, comme si elle venait de s’éveiller d’un rêve. Ben devina qu’elle ne connaissait même pas le nom du groupe qu’elle avait traqué.


  —D’accord. J’ai parlé à ma chef, elle m’autorise à traiter avec vous si vous êtes prêt à vous rendre.


  Ce mot rendre fit frémir les narines de Pilgrim.


  —OK. D’abord, Ben se voit accorder une immunité totale. Il est innocent.


  —D’accord, je ferai de mon mieux.


  —Votre mieux a intérêt à être exceptionnel, agent Vochek, sinon, je serai aussi loquace qu’un mur de pierre.


  Pilgrim lui donna une version condensée des événements des derniers jours, s’attardant seulement sur leur évasion du bureau de la Sécurité intérieure à Austin. Ben remarqua que Pilgrim laissait de côté un élément crucial: le nom de l’hôtel qu’avait appelé Barker à La Nouvelle-Orléans. Ben se dit que Pilgrim préférait garder un joker pour de futures négociations, alors, il se tut lui aussi.


  Vochek ne l’interrompit pas, ne posa aucune question. Elle se contentait de froncer les sourcils et de secouer la tête de temps à autre.


  À la fin, elle demanda:


  —Vous pouvez confirmer que Sam Hector était un assassin de la CIA appelé le Dragon?


  —Ce sera ma parole contre la sienne, à moins que la CIA n’accepte de dire la vérité à son sujet.


  —La CIA subira des pressions politiques énormes pour garder le silence à propos d’Hector, dit Ben. Il s’est fait beaucoup d’amis puissants. Mais ce n’est pas notre premier souci. Notre premier souci, c’est La Nouvelle-Orléans.


  —Je ne comprends toujours pas en quoi consiste cette menace, dit Vochek.


  Pilgrim s’appuya contre le plan de travail, but une longue gorgée de soda.


  —Hector s’est emparé du Cellar pour effectuer un sale boulot. Une mission pour laquelle il ne pouvait pas utiliser ses employés de sécurité habituels, soit parce qu’ils ne sont pas formés pour, soit parce qu’il s’agit de gens biens qui rechigneraient ou poseraient trop de questions. Les agents du Cellar croient que leurs ordres leur viennent de Teach. Mais nous ne savons pas en quoi consiste cette mission. Je vais juste parier qu’on a affaire à quelque chose d’énorme, parce qu’il a pris des risques importants pour la mettre en œuvre.


  Il s’éclaircit la gorge et reprit:


  —Je vais vous aider à empêcher le Cellar d’exécuter cette mission.


  —Ça veut dire que vous restez en liberté pour le moment, dit lentement Vochek.


  —Mais on s’en occupe tous les trois, dit Ben. Et on a besoin de votre avion.


  —Avion…


  Elle cligna des yeux, semblant ne pas comprendre ce que Ben voulait dire.


  —Cette maison est au bord d’une piste d’atterrissage, lui rappela Ben.


  —Désormais, inutile, dit-elle. Vous avez mis le pilote KO.


  —Je sais piloter, dit Pilgrim. On part immédiatement. Avant que ce type ne se réveille.


  —Et on va à La Nouvelle-Orléans? Pas question. Il faut qu’on appelle la CIA, qu’on appelle la Sécurité intérieure…


  Ben secoua la tête.


  —Hector est un sous-traitant. Il bosse pour de l’argent. Le groupe de la Sécurité intérieure auquel vous appartenez l’a payé pour trouver le Cellar. C’est ce qu’il a fait – et pourtant, il n’a pas partagé l’information avec vous, n’est-ce pas?


  —Non. Ou alors… ma chef ne m’a rien dit.


  —Or, il ne s’est pas contenté de faire son boulot, il est allé beaucoup plus loin en prenant le contrôle du Cellar et de ses missions. Il commande une équipe d’agents très entraînés qui pensent bien faire en exécutant les ordres qu’on leur donne. Et s’il a pris en main le Cellar, c’est possible…


  Il marqua une courte pause pour que ses mots aient plus d’impact.


  —… qu’un autre client l’ait payé pour. Pas votre chef. Quelqu’un d’autre s’est offert sa propre CIA privée.


  —Et il se l’est offerte en tuant mon amie et mentor, dit Pilgrim. Il a aussi tué la femme de Ben. Il va mourir. Pas payer. Mourir.


  Le visage de Vochek pâlit sous l’éclairage tremblotant des néons de la cuisine. Ben tendit la main et lui toucha doucement son bras.


  —Hector devait éliminer Pilgrim parce qu’il connaissait son passé d’assassin. Il s’est servi de moi parce qu’il était facile de m’associer à un tueur à gages, étant donné la manière dont ma femme est morte. Il fait tuer Adam et Pilgrim et, comme Pilgrim a communiqué avec Adam en utilisant mon nom, j’ai l’air d’être relié aux deux. Après la mort de Pilgrim, on aurait appris que ce dernier était un ancien assassin de la CIA; Hector se serait assuré de la fuite de cette information. Alors, je serais tombé pour le meurtre de ma femme – et peut-être ceux d’Adam et de Pilgrim. Hector a obtenu un coup de pouce inattendu quand Pilgrim a laissé ma carte de visite sur le cadavre du tireur d’élite.


  —Je ne comprends toujours pas pourquoi il vous a piégé vous, Ben, si vous étiez amis.


  —Il a fait d’une pierre deux coups, dit Ben. Ça permettait d’apporter une fausse résolution au meurtre de ma femme. J’imagine aussi qu’il ne voulait pas m’avoir dans ses pattes au moment où il prenait le contrôle du Cellar. Je connais trop bien sa société.


  —Dire qu’on a fait affaire avec lui, dit Vochek avant de fermer momentanément les yeux. Ma chef est une cliente d’Hector. Margaret Pritchard. Elle a cherché à le protéger toute la semaine.


  —Alors, on ne peut pas lui faire confiance, dit Pilgrim. Vous non plus, vous ne pouvez pas.


  —Je ne peux tout de même pas vous laisser prendre un avion de la Sécurité intérieure pour aller à La Nouvelle-Orléans.


  —Agent Vochek, dit Pilgrim. Si vous voulez notre coopération, c’est la seule chose à faire. Décidez. Ou alors, avec tout le respect que je vous dois, nous déciderons pour vous.
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  SAM HECTOR FIT RUGIR SON LEARJET le long de sa piste privée. Il décolla et sa propriété disparut au-dessous de lui. Il fixa la trajectoire de l’avion, signala par radio son entrée dans l’espace aérien de Dallas. Puis il coupa le micro, enleva son casque et composa un numéro sur le téléphone de l’avion.


  —J’espère que vous me gardez du gumbo{3}.


  —Pas vraiment, dit Margaret Pritchard à l’autre bout de la ligne. J’attendais de vos nouvelles beaucoup plus tôt…


  —Figurez-vous que nous avons eu un coup de chance en ce qui concerne notre projet.


  —J’écoute.


  —En début d’après-midi, la police de Dallas a découvert un cadavre dans un appartement. J’ai une source au sein du département de police. Le corps était celui d’une femme qui, je crois, est liée à Randall Choate.


  —Comment savez-vous qu’elle l’est?


  —Je ne suis pas sûr. Mais ça peut valoir la peine de demander à votre agent de montrer un portrait de Choate au gérant de l’immeuble, par exemple, pour voir s’il le reconnaît. Quant à la femme en question, sa photo pourrait correspondre à celle d’une ancienne agent de la CIA, éventuellement portée disparue. Vous devriez vérifier ça. Ma source policière vous enverra les renseignements complets.


  Hector se racla la gorge. Il n’avait pas besoin d’entrer dans le détail des autres trouvailles figurant dans le rapport de police: les photos d’Emily Forsberg au moment de sa mort dispersées par terre ainsi que la description de Ben Forsberg fournie par les témoins de la gare routière. Mieux valait que Pritchard entende ça d’une source impartiale. La seule chose qu’Hector avait emportée de l’appartement était l’ordinateur portable – pourquoi courir le risque que les flics récupèrent les rapports effacés de Ben sur le disque dur?


  —Ça fait trop de morts, dit Pritchard. Cette histoire va éclater en plein jour.


  —Faux. Ces gens se cachent depuis des années et grâce au travail d’Adam et à mes recherches, j’ai fait sortir de leur terrier trois d’entre eux ces derniers jours; la femme dans l’appartement pourrait être la quatrième. Ce groupe implose sous la pression que je leur mets, mentit-il. Ils savent qu’ils sont sur le point d’être découverts. Choate essaie peut-être d’éliminer tous ceux qui pourraient parler.


  —Je n’ai pas besoin de cadavres. J’ai besoin de personnes vivantes qui pourront me dire où le reste du groupe se trouve.


  —Je sais, Margaret. Nous touchons au but. Il y a un seul problème.


  —Lequel?


  —Ils savent que c’est moi qui les pourchasse. Ben Forsberg m’a appelé. M’a menacé. M’a dit qu’ils porteraient atteinte à ma réputation et à celle de ma société avec tout un tas d’allégations si je ne faisais pas machine arrière. Qui sait ce qu’ils pourraient prétendre, ce qu’ils pourraient dire? Rien ne serait vrai, mais je veux que vous étouffiez ces racontars autant que vous le pouvez. Quand vous parlerez avec le préfet de police de Dallas – ce que vous serez amenée à faire, je le sais, parce que cette affaire à des implications pour la Sécurité intérieure –, assurez-vous qu’elle comprend que je fais mon travail et qu’aucune allégation contre moi n’est fondée.


  Pritchard hésita, comme s’il en demandait trop:


  —Sam…


  —Dois-je appeler le directeur de la Sécurité intérieure? Est-ce que ça faciliterait les choses?


  —Bien sûr que non, Sam, on s’en occupera de notre côté. Viendrez-vous ici directement une fois que vous aurez atterri?


  —Non. Nous avons d’autres pistes à explorer. Mais je vous appellerai quand je serai au sol.


  Elle le remercia et raccrocha.


  —Vous en avez peut-être un peu trop demandé, pour le coup, dit Jackie.


  —Ben et Pilgrim ne peuvent plus rien nous faire. Ben s’est enfui d’une scène de crime en laissant derrière lui des photos de sa femme assassinée. Personne ne croira le moindre mot venant de l’un ou de l’autre.


  —Ils savent pour La Nouvelle-Orléans. Ben a parlé à Delia Moon…


  Hector ne voulait même pas songer à la manière dont Ben avait réussi à lui faire baisser sa garde.


  —Elle ne connaissait aucun détail. Et ils n’arriveront pas à La Nouvelle-Orléans à temps. On passe à l’action ce soir.


  Hector guida l’avion vers le sud-est et La Nouvelle-Orléans. Le plus dur était presque derrière lui. Encore une journée et, il le savait, son avenir serait assuré.
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  LE PILOTE REPRENAIT PROGRESSIVEMENT conscience. Il entendait des voix dans la cuisine. Deux hommes. Et Vochek. Parlant de… partir avec l’avion. Il arrivait à sentir la soupe à la tomate qu’il avait mise à chauffer et il se dit que son nez était la seule partie de son corps qui fonctionnait normalement. Son cou lui faisait mal, il y voyait à peine et ses mains lui paraissaient lourdes. Il fouilla sa poche avant, à la recherche de son portable – disparu. Alors, il se rappela de toutes les alarmes disséminées dans la maison. Appuyer sur un de ces boutons transmettrait un appel au secours silencieux au bureau de la Sécurité intérieure à Dallas ainsi qu’au département de police de Piano.


  Il entendit les gens dans la cuisine partir… Il se leva difficilement, tomba à genoux, rampa vers le signal d’alarme de la bibliothèque.


  


  L’avion avait déjà fait le plein d’essence et était prêt à décoller. Pilgrim vérifiait les contrôles quand les sirènes se mirent à hurler.


  —Pilgrim, dit Ben. Il faut qu’on y aille. Tout de suite.


  Une voiture de police déboulait par l’entrée principale du petit aéroport, le gyrophare éclairant la piste.


  —Laissez-moi leur expliquer, dit Vochek en faisant un geste vers la porte.


  —Ben, empêche-la.


  Pilgrim démarra les moteurs, lança l’avion sur la piste.


  —On ne peut pas prendre le risque que vous manquiez de force de persuasion, ajouta-t-il.


  La voiture de police fonçait sur la bande de pelouse qui bordait la piste, tandis que le jet filait sur le macadam.


  —Il va nous bloquer le passage, cria Vochek.


  —Il n’est pas suicidaire, dit Pilgrim qui poussait les moteurs au maximum.


  Et pourtant, la voiture s’arrêta en travers de la piste, bientôt rejointe par un autre véhicule de patrouille.


  —Oh, mon Dieu, dit Ben.


  Le jet continuait d’accélérer, droit vers les voitures, qui s’écartèrent toutes deux à la dernière seconde. Les roues de l’avion quittèrent le sol; les voitures disparurent en dessous.


  —Ces flics ne sont pas sortis de leur véhicule, alors, je savais qu’ils bougeraient, dit Pilgrim. Simple bon sens.


  —Ton bon sens m’a mis au bord de l’infarctus, dit Ben.


  La radio de l’avion se mit à grésiller.


  —Ils vont nous ordonner d’atterrir, dit Ben.


  —Expliquez-leur que nous sommes en mission urgente pour le département de la Sécurité intérieure, dit Pilgrim. Votre chef sait se faire écouter?


  Vochek hocha la tête:


  —Elle peut nous libérer la voie. Elle peut aussi nous stopper net.


  —Alors, qu’elle nous obtienne une autorisation jusqu’à La Nouvelle-Orléans. Sinon, préparez-vous à l’éventualité qu’on se fasse abattre en vol.


  Vochek se saisit de la radio et demanda au contrôle aérien qu’on la mette de toute urgence en liaison avec la Sécurité intérieure. Trois minutes plus tard, Margaret Pritchard était en ligne.


  —Agent Vochek.


  —Ici même. Avec messieurs Choate et Forsberg.


  —Veuillez répéter.


  —Monsieur Choate et monsieur Forsberg se sont rendus. Ces détenus sont sous ma protection.


  —Compris.


  —Nous souhaitons passer un marché, madame Pritchard, dit Pilgrim. Nous pouvons fournir à votre bureau tout ce qu’il a besoin de savoir sur le plus gros groupe secret au sein du gouvernement. Le plus gros que je connaisse, en tout cas. Mais pour cela, nous devons pouvoir voler jusqu’à La Nouvelle-Orléans sans interférence. C’est ce que Vochek veut, et nous aussi.


  —Je m’occupe de vous obtenir cette autorisation, dit Pritchard d’un ton résigné.


  —Merci, Margaret, dit Vochek.


  —Encore une chose, s’empressa d’ajouter Ben. Dites à Sam Hector que nous nous sommes rendus au département de la Sécurité intérieure et que nous sommes interrogés par vous dans un lieu sûr. Expliquez-lui que les médias et la police de Dallas ne sont pas au courant.


  Le silence dura si longtemps qu’ils crurent qu’elle avait raccroché.


  —Pourquoi dois-je lui raconter un mensonge? finit-elle par demander.


  Ben lança un regard suppliant à Vochek.


  —Nous avons des preuves sérieuses incriminant Hector, dit Vochek. Il vaudrait mieux qu’il croie que ces deux messieurs ne lui posent plus de danger.


  —Je comprends.


  La ligne fut coupée, et la radio n’émit plus que des indications de vol à Pilgrim.


  —Est-ce qu’elle va lui mentir? demanda Ben.


  —Elle ne nous a rien promis, je n’aime pas trop ça, dit Vochek.


  Installés chacun sur son siège à l’arrière de l’avion, Ben et Vochek se détendirent légèrement.


  Le crépuscule approchait tandis que le Texas se déroulait lentement en dessous d’eux. L’épuisement gagna Ben, qui avait mal dans tout son corps. Il ferma les yeux.


  Il entendit Vochek demander:


  —Pourquoi?


  —Pourquoi quoi? répliqua Pilgrim.


  —Pourquoi le Cellar? Pourquoi a-t-il été créé?


  —Je n’en sais rien.


  —Vous l’avez rejoint et vous n’avez jamais posé la question?


  —L’ignorance présente certains avantages. Ils ne m’ont pas engagé pour mon intellect.


  —Arrêtez. Vous avez tué pour le compte de la CIA. Et ensuite, pour celui du Cellar.


  —Oui. Enfin, j’ai plus volé et espionné que tué.


  Vochek se tut et le ronronnement des moteurs berça Ben. Il pensa à Emily: elle détestait voler et ne serait jamais montée à bord d’un avion si petit.


  —Tuer, voler, espionner, dit Vochek. Qu’est-ce que vous avez le plus fait?


  —Ça a une importance? demanda Pilgrim.


  —Bien sûr, vous n’avez tué que des méchants, dit-elle.


  Ben sentit des vagues de tension émanant de Vochek. Ce n’était pas tous les jours qu’on badinait avec un assassin.


  —J’ai tué, dit Pilgrim. Ce qui est toujours mal. J’ai dû m’entraîner à ne plus vomir après chaque meurtre. Mais je n’éprouverai pas le moindre regret quand j’aurai expédié Hector en enfer.


  —Si Hector est coupable – et je ne dis pas encore que ce soit le cas, loin de là –, vous ne pouvez pas le tuer. Nous avons besoin de lui en vie.


  —Ce dont vous avez besoin, ça ne m’intéresse pas beaucoup. Je vous expliquais seulement ce qui va se passer.


  —Vous ne travaillez plus pour le Cellar.


  —Je ne travaille pas non plus pour vous.


  Vochek poussa Ben du bout du doigt.


  —Vous, ouvrez les yeux. Dites-moi pourquoi Hector risquerait cette prise de contrôle d’un groupe secret.


  Ben réfléchit:


  —Un homme comme Hector ne prendrait le risque de perdre son affaire que pour la sauver. Quel que soit son plan, c’est nécessairement quelque chose qui l’aide à maintenir sa société. Il a perdu beaucoup de contrats, qui ont été confiés à d’autres entreprises. Il m’a dit il y a quelques jours que son boulot consistait à libérer les gens de leur peur. Alors, peut-être qu’il a besoin de beaucoup de peur pour faire son grand retour.


  Ils se turent alors que, sous leurs ailes, le Texas laissait la place à la Louisiane. À bout de forces, Ben ferma les paupières et somnola. Il rêva d’Emily, de la douce pression de sa main dans la sienne. Paisible et calme. Il se réveilla en sursaut quand il entendit Pilgrim annoncer:


  —Il y a un avion qui se rapproche à toute vitesse.
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  BEN APPUYA SON VISAGE contre la vitre:


  —Ce n’est pas un avion de chasse, dit-il. C’est un jet privé, mais plus gros que le nôtre.


  —Ils sont beaucoup trop prêts, dit Vochek.


  —Attendez une seconde, dit Pilgrim.


  Et il débrancha le casque pour que la radio puisse être entendue dans toute la cabine.


  —Ici, Pritchard. L’avion va vous escorter jusqu’à l’aéroport Lakefront de La Nouvelle-Orléans. À l’arrivée, vous jetterez toutes vos armes, vous descendrez de l’appareil les mains sur la tête puis vous vous allongerez sur le macadam. Vous avez bien compris?


  —Compris, dit Pilgrim. Merci pour l’escorte.


  Il coupa la ligne.


  —C’est seulement une précaution, dit Vochek. Vous avez été un hors-la-loi pendant dix ans. Ils veulent juste s’assurer que vous ne leur réservez pas de surprise.


  —Ou s’assurer qu’ils nous contrôlent bien, dit Ben.


  —Quand ils m’auront tué, dit Pilgrim, soit ils vous accorderont une promotion pour vous récompenser, soit ils vous tueront vous aussi parce que vous en savez trop.


  Vochek secoua la tête mais Pilgrim leva la main.


  —Pensez à regarder par-dessus votre épaule. Du moins jusqu’à ce que l’encre ait séché sur votre promotion.


  —Vous êtes paranoïaque.


  —Dites-moi, demanda Ben, que comptiez-vous faire une fois que vous auriez trouvé tous les groupes illicites comme le Cellar?


  —Les forcer à mettre la clé sous la porte.


  —OK. Et ensuite? Des procès pour tous les participants et ceux qui leur ont donné leurs ordres, un grand show sur la place publique, le linge le plus sale de notre gouvernement étalé à la vue du monde entier? Ou est-ce que «mettre la clé sous la porte» allait être une opération discrète? Il aurait bien fallu que vous trouviez un moyen de faire taire tout le monde…


  —Nous ne comptions certainement pas assassiner qui que ce soit.


  —Mais vous ne comptiez pas non plus fermer l’œil sur les activités de ces gens ni les amnistier, dit Ben.


  —Non, j’imagine que non.


  —Pardonnez-moi si je n’ai pas envie d’aller me livrer à un peloton d’exécution, dit Pilgrim.


  Les lumières de La Nouvelle-Orléans, moins brillantes depuis Katrina, commencèrent à se dérouler sous eux. La radio émit un grésillement: l’aéroport général de Lakefront – où les appareils comme le leur atterrissaient traditionnellement – leur transmit des instructions d’approche.


  Ils survolaient maintenant en ligne droite l’étendue du lac Pontchartrain, au nord de La Nouvelle-Orléans, qui avait inondé la ville quand Katrina s’était abattu avec toute sa fureur. Ils se rapprochaient rapidement du cœur même de la ville.


  La radio répéta des instructions d’atterrissage.


  Pilgrim regarda les contrôles. Il écouta les positions des avions autour de lui, évaluant la vitesse et l’éloignement, mesurant la distance de Lakefront à l’aéroport international Louis-Armstrong.


  —Ça va marcher, dit-il à moitié pour lui-même.


  Il fit brusquement plonger le jet vers les eaux du lac.


  Ben pressa son visage contre la vitre: l’avion de la Sécurité intérieure piquait du nez pour ne pas les lâcher.


  —Nom de Dieu, Ben, il est fou! s’écria Vochek.


  Elle voulut agripper Pilgrim qui, d’une main, la repoussa au fond de son siège.


  —Ben, donnez-moi tout de suite le pistolet! ordonna Vochek.


  —Non.


  Il ne braqua pas le pistolet sur elle mais le serra contre lui.


  —Il sait ce qu’il fait, dit-il.


  —Vous êtes aussi fou que lui.


  Le contrôleur aérien de Lakefront n’était pas content: il avertit calmement Pilgrim que celui-ci n’avait pas l’autorisation pour approcher comme il le faisait. Pilgrim filait au-dessus de la grande baie du lac Pontchartrain. Il avait ralenti sa descente, ne volant plus qu’à soixante mètres de la surface de l’eau. Ils arrivèrent au-dessus de la ville. Sous l’éclairage des lampadaires, Ben aperçut des piétons qui levaient les yeux vers l’avion, surpris et terrifiés. Des visages à peine entrevus, des gens sans doute persuadés que l’avion allait s’écraser.


  Le jet de la Sécurité intérieure était le seul autre avion à proximité. Pilgrim survola le Superdome, prenant un peu de hauteur mais frôlant le bord du stade. Arrivé au French Quarter, il tourna et redescendit à nouveau, passant au-dessus du Mississippi puis du quartier du Lower Ninth Ward. En bas, dans l’obscurité, un réseau étendu de routes, d’autoroutes et de ruines laissées par Katrina: une vision au caractère triste et lugubre. Ben contempla de larges bandes de terre où rien n’avait été reconstruit. De nombreuses maisons étaient en ruine, abandonnées. Les mobile homes de la FEMA parsemaient les jardins. Pilgrim regarda l’altimètre baisser: ils étaient à soixante mètres, survolant la ville en miettes. Le vrombissement des moteurs faisait un bruit assourdissant.


  Pilgrim vira brusquement vers les décombres, et l’avion plongea en rugissant.


  


  Ce cinglé allait faire atterrir l’avion. En pleine rue. Vochek se rendait compte en regardant en dessous que c’était de la folie: des poteaux de lignes à haute tension qui penchaient, des jardins bordés de grillages, des maisons en ruine.


  Le pistolet. Ben le tenait encore, mais ne le braquait sur personne. Lui-même se mordait presque les lèvres d’inquiétude.


  —Ben. Dites-lui de ne pas tenter ça.


  —Il sait ce qu’il fait.


  Elle en doutait. Elle agrippa le pistolet et enfonça son coude dans la poitrine de Ben. Des deux mains, elle essaya de lui arracher l’arme.


  Pilgrim fit à nouveau virer le jet.


  La brutalité de la manœuvre écarta momentanément Vochek de Ben. Il en profita pour coincer le pistolet du côté opposé. Vochek revint à l’assaut en lui assénant un coup de poing ciblé derrière le crâne, qui lui projeta la tête contre le hublot. La lèvre de Ben se déchira, du sang barbouilla ses dents.


  Ben se recroquevilla sur le pistolet. Il ne pouvait pas laisser Vochek s’en saisir – elle les forcerait à atterrir à Lakefront. L’avion vira encore à gauche, Pilgrim tâchant de ralentir avant qu’il n’ait plus assez de route devant lui pour atterrir. Ben aperçut des réverbères qui se rapprochaient, puis une voiture dans une rue déserte, l’avion aurait presque pu la toucher.


  Vochek se jeta sur le dos de Ben, referma un bras autour de sa gorge tandis que de l’autre main, elle lui griffait les paupières:


  —Je vous en prie, Ben, cria-t-elle, donnez-moi ce flingue avant qu’il ne nous tue!


  


  Pilgrim avait besoin de macadam. Il apercevait cinq voies goudronnées, dont une artère où circulaient pas mal de voitures en bordure du quartier, là où les routes et les terrains avaient été complètement dégagés. Une rue moins passante, avec peu de maisons clôturées et de mobile homes, s’offrait à lui. Elle possédait également l’avantage d’être bien droite et d’avoir moins de voitures garées le long de ses trottoirs. Pilgrim ne voyait plus le jet de la Sécurité intérieure: les agents étaient restés bien au-dessus, décrivant des cercles dans le ciel, observant, contactant la police locale pour qu’elle vienne intercepter les fugitifs, se demandant certainement si ce type était suffisamment fou pour atterrir.


  Et pourquoi pas? Après tout, Pilgrim n’avait plus rien à perdre. Rien. C’était la première fois depuis dix ans que quelqu’un d’autre que Teach lui ordonnait de faire quelque chose, et Teach était morte. Il n’avait plus à obéir à personne. S’en rendre compte lui donna plus d’assurance.


  Ils descendaient en flèche et Pilgrim entendait Vochek et Ben lutter derrière lui. Un pick-up s’arrêta à une intersection sur la route devant eux. L’avion passa à peine dix mètres au-dessus. Pilgrim ressentit un doute – une sensation qui lui était habituellement étrangère – et un goût amer lui vint à la bouche. Il pourrait tuer quelqu’un, alors qu’il était censé être un gentil, éliminant les méchants. Un mini van, rempli de gamins, ou une voiture, conduite par une jeune lycéenne, ou une moto, avec un type très sympa qui revenait d’une longue journée de boulot passée à reconstruire cette ville presque fichue… Non, Pilgrim ne permettrait pas qu’il y ait de victime innocente.


  Il fit plonger l’avion vers le bitume désert. Si le timing était bon, s’il relevait le nez de l’avion à temps, si les trois roues touchaient le sol simultanément…


  C’est alors qu’un coup de feu partit.


  Vochek savait faire mal. Griffer les yeux, pincer l’entrejambe, plier un doigt en arrière pour faire hurler de douleur. Elle déploya tout ce brutal savoir-faire à l’encontre de Ben, lui répétant sans cesse de lâcher le pistolet. Mais il tenait bon. Elle écrasa son pied blessé et il hurla. Elle agrippa le pistolet. Il leva le bras, mais elle ne lâcha pas et en réussissant à lui arracher l’arme, elle sentit le doigt de Ben presser la détente. Le hublot se brisa et un éclair frappa l’aile.


  —Putain de merde! cria Pilgrim.


  Ben se jeta sur Vochek et la coinça contre son hublot à elle. Il la bloqua tout en essayant de lui reprendre le pistolet.


  —On y est presque! annonça Pilgrim.


  Les roues touchèrent le pavé. L’avion rebondit brutalement – Ben fut projeté violemment en l’air mais il ne lâcha pas le pistolet. Il atterrit à nouveau sur Vochek, lui bloquant la respiration. Les ailes se mirent à gémir quand Pilgrim coupa les moteurs et leva les volets. Il y eut un grand fracas et l’avion trembla. Des étincelles crépitèrent derrière les hublots, une des ailes venait de trancher dans du métal: une boîte aux lettres, un panneau de signalisation, un grillage. L’avion poursuivit sa course jusqu’à ce qu’il y ait un autre crissement métallique, une autre puissante secousse. Alors, les roues se bloquèrent, dérapèrent et s’arrêtèrent enfin.


  Pilgrim se retourna et leur arracha le pistolet des mains. Il le braqua contre la tête de Vochek.


  —Notre marché ne tient plus, dit-il. Merci de nous avoir prêté votre avion.


  —Pilgrim… allait protester Ben.


  —La police va débarquer d’ici une minute trente et nous ne pouvons pas faire confiance à la Sécurité intérieure. Viens.


  Il ouvrit la porte, attrapa Ben et le poussa sur le macadam.


  —Ne faites pas ça, dit Vochek qui reprenait difficilement son souffle.


  —Vochek, ne faites confiance à personne, dit Pilgrim. Je ne veux plus revoir votre adorable visage.


  Il sauta à terre. Un pick-up et un minivan freinèrent brutalement derrière l’avion. Agitant son pistolet bien haut, Pilgrim courut vers le pick-up et fit signe à deux femmes de sortir de la cabine. Celles-ci écarquillaient les yeux à la vue de l’avion aux ailes brisées posé sur la chaussée de leur quartier, et de ce cinglé qui gesticulait avec un pistolet. Elles sortirent les mains en l’air, l’une d’elles en pleurant.


  —Vraiment désolé, on a besoin du pick-up. On vous le rendra.


  Pilgrim poussa Ben sur la banquette, s’engouffra après lui derrière le volant. Il fit faire au pick-up un demi-cercle autour de l’avion, grimpant sur la plate-bande de pelouse qui longeait la chaussée, puis s’éloigna sur les chapeaux de roues. À travers la vitre ouverte, on sentait une odeur d’humidité et de pourriture. Des sirènes se rapprochaient: le camion des pompiers, la police, l’ambulance.


  Au-dessus d’eux, l’avion de la Sécurité intérieure ronflait, décrivant toujours des cercles en surveillant la scène.


  —Ben, dit Pilgrim, j’aurais dû te permettre de rester avec elle.


  —On a dit que toi et moi, on restait ensemble.


  Ben crut voir du soulagement sur le visage de Pilgrim. L’expression disparut si vite qu’il crut l’avoir imaginée.


  —Ils ne vont pas nous laisser une seconde de répit. Tu es prêt?


  —Oui.


  Pilgrim fonça le long d’une route bordée de maisons bricolées avec de la brique et du bois, encore debout malgré les inondations et les pillages.


  —J’entends un avion, dit Ben.


  Il se pencha par la vitre. Ça continuait de ronronner quelque part au-dessus d’eux, et Ben se dit que c’était le jet de la Sécurité intérieure qui les suivait, après les avoir vus atterrir puis voler le pick-up.


  Pilgrim aperçut le gyrophare d’une voiture de police. Il braqua le volant au maximum, engageant le pick-up – à pleine vitesse et sur deux roues – dans St. Claude Avenue, une grande artère qui partait vers l’ouest.


  Une voiture de shérif les repéra, les prit en chasse en déclenchant ses sirènes.


  La circulation était faible et Pilgrim slaloma entre les voitures à coups d’accélérateur, coupant par de petites rues puis revenant sur St. Claude. Ben se préparait à l’impact qui ne manquerait pas de venir quand Pilgrim ferait une erreur et emboutirait un pare-chocs ou une barrière. Pilgrim faillit arracher un panneau indiquant des travaux bloquant la voie, tourna brusquement dans une ruelle. Ayant momentanément semé le shérif, il s’engagea dans un parking envahi par les mauvaises herbes, rempli de voitures et de camions. Une bannière annonçait une réunion religieuse en plein air le samedi soir, apparemment organisée par les fidèles de la majestueuse église en briques rouges qui se tenait à l’écart de la rue. Pilgrim écrasa la pédale de frein et glissa le pick-up entre deux gros camions dans une aire de chargement dédiée à l’événement. Le jet passa au-dessus d’eux.


  Ils baissèrent la tête et Ben se dit: Voilà comment ça se termine, je me fais arrêter en compagnie d’un ancien espion sur le parking d’une église. Le sifflement du jet s’estompa, les sirènes de la voiture du shérif s’évanouirent. Ils sortirent doucement du pick-up. À la recherche de boîtes à clé, Pilgrim se mit à passer la main sous les pare-chocs, tandis que Ben palpait les poignées au cas où une portière s’ouvrirait.


  D’autres sirènes se firent entendre. De la musique religieuse moderne s’éleva de la tente dressée près de l’église. Puis les sirènes s’éloignèrent à nouveau. Le grondement d’un hélicoptère remplaça le bruit strident de l’avion de la Sécurité intérieure.


  —J’ai tiré le bon numéro, dit Pilgrim en ôtant une boîte à clés sous un pare-chocs. Allons-y, avant qu’on ne se fasse repérer par l’hélico. Ils peuvent voler plus bas et plus lentement, et s’ils nous repèrent, on ne pourra pas s’en défaire.


  Ils quittèrent le parking à bord d’une discrète berline Ford bleue.


  —J’espère que ce n’est pas la bagnole du prédicateur, dit Ben. Qu’on n’aille pas en enfer…


  —Je suis le seul à y avoir ma place réservée. Toi, on va te trouver un endroit où te planquer.


  Ils entendaient l’hélicoptère qui décrivait des cercles de plus en plus larges au-dessus d’eux. La Ford bleue se joignit à la circulation, Pilgrim roulant à une allure normale.


  —Me planquer? Oublie ça. Ce type a tué Emily. Je ne vais pas rester à ne rien faire.


  —Ben, Hector a pris le contrôle du Cellar spécifiquement pour cette grosse opération. Ça veut dire que je vais devoir affronter plusieurs agents du groupe. Me battre contre toute une armée de gens comme moi. Tu en as déjà suffisamment fait.


  —Je sais que je ne suis pas doué pour tirer et me bagarrer, mais je peux t’aider.


  —Plus maintenant. Je te promets que je le tuerai en ton nom. Au nom de tous ceux à qui il a fait du mal.


  La bouche de Pilgrim devint fine comme une lame de couteau, et il ajouta:


  —Pour Teach, et pour ta femme. Tu n’auras pas longtemps à attendre.


  —Nom de Dieu… Tu sais où Hector et le Cellar se trouvent.


  Bien sûr qu’il savait, et il n’allait pas le dire à Vochek ni aux autorités jusqu’à ce qu’il voie quel genre de réception les attendait lui et Ben à La Nouvelle-Orléans.


  —J’ai une petite idée, dit Pilgrim.


  —Le Cellar avait une planque ici.


  —Bien deviné.


  —Si Hector leur fait croire que tu t’es retourné contre Teach – comme Green et De La Pena le croyaient –, ils te tueront, dit Ben.


  —Oui, bien sûr. Ils ne me connaissent pas. Hector a tous les mots de passe et les codes de Teach, les informations bancaires – il apparaîtra entièrement légitime à leurs yeux. Et moi, j’aurai l’air de l’ennemi.


  —Alors, laisse-moi utiliser un autre angle d’attaque. Barker a appelé quelqu’un à l’hôtel Marquis de La Fayette. C’est le dernier coup de fil qu’il a passé avant de quitter la planque pour te trahir toi et Teach.


  —Ouais…


  —Je veux trouver qui est cette personne. Nous savons qu’Hector s’occupe de sécurité pour la chef de Vochek. Mais peut-être qu’il travaille également pour quelqu’un d’autre.


  —D’accord, dit Pilgrim. Tu t’occupes d’obtenir les registres téléphoniques, et moi je m’occupe de buter des gens.


  —Tu ferais mieux de te calmer, dit Ben, ou tu vas commettre une erreur et te faire tuer.


  Pilgrim arrêta la berline sur le bas-côté:


  —Excuse-moi d’être en colère. Mais moi aussi, on m’a volé ma vie. À deux reprises. La première fois, j’ai perdu ma famille, ma carrière; et maintenant, je viens de perdre Teach et le Cellar. Il y a deux jours, je voulais prendre ma retraite. Tout plaquer et retourner dans le monde réel. Hector a tué mes espoirs.


  Pendant un moment, Pilgrim ne dit plus rien, se contentant de serrer fort le volant des deux mains.


  —C’est fini, je n’y trouverai plus ma place, reprit-il. Tant que je continuais mon boulot au sein du Cellar, je pouvais entretenir l’espoir qu’un jour, les choses seraient différentes pour moi… que je pourrais avoir une vraie vie. Mais là, c’est impossible. Vochek et la Sécurité intérieure me foutraient en prison, ils me cuisineraient pendant des années.


  —C’est toi qui as proposé à Vochek de tout lui raconter.


  —Je n’avais pas le choix, Ben. Il fallait qu’on arrive jusqu’ici. Pour empêcher Hector de gagner. Est-ce que tu me comprends?


  —Oui. Je déteste ce salopard autant que toi. C’est pour ça que je veux que tu me laisses t’aider…


  —Appelle-moi sur mon portable si tu trouves quelque chose d’intéressant dans les registres téléphoniques. Je t’appellerai quand j’aurai tué Hector.


  Il prit le portable volé au pilote des mains de Ben, activa l’écran, entra en mémoire son propre numéro.


  —Et si on réussit, qu’est-ce qui se passe? demanda Ben.


  —Je me taille. Tu négocies l’immunité. Je te filerai plein d’infos que la Sécurité intérieure t’échangera à prix d’or. Ça te rachètera ta vie.


  —Rachète plutôt la tienne. Sinon, tu seras toujours en train de regarder par-dessus ton épaule.


  —Non. Ça ne se passera pas comme ça.


  Pilgrim conduisit silencieusement pendant quelques minutes, puis il tourna sur Poydras Street. Des grappes de touristes se promenaient dans les rues – moins qu’avant Katrina, mais plus que Ben ne s’y attendait.


  —Tiens.


  Pilgrim sortit quelques centaines de dollars, récupérés dans son local de rangement, et les glissa dans la main de Ben.


  —Tu ne pourras pas obtenir les registres sans graisser de pattes. Rien n’est gratuit. L’hôtel est à quelques rues d’ici en suivant cette direction. Bonne chance.


  —Tu espères presque que je me fasse prendre.


  —Tu n’as pas à risquer ta vie, Ben. Tu es innocent.


  Ben lui tendit la main. Pilgrim la serra et dit:


  —Désolé. Je ne suis pas doué pour les au revoir.


  —Au revoir, Randall.


  Ben sortit de la voiture. C’était la première, la seule fois qu’il avait utilisé le vrai nom de Pilgrim, celui que Vochek avait mentionné.


  —Au revoir, Ben. Je suis désolé. Pour tout.


  Ben referma la portière et la voiture fila dans la nuit.
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  LES MEMBRES DU CELLAR ARRIVÈRENT, les uns après les autres, dans des voitures de location récupérées à l’aéroport Louis-Armstrong. La planque était une maison familiale à étages située en bordure de Metairie, dans un quartier épargné par l’inondation qui avait ravagé quatre-vingts pour cent de cette banlieue. Alors que chacun des membres arrivait, Hector avait l’impression d’être un magicien convoquant des esprits venus pour lui obéir: il les salua tous à l’entrée avec le mot de passe que Teach lui avait donné – et avec leur vrai nom.


  Six en tout. Deux femmes, quatre hommes. Les six ne s’étaient jamais trouvés ensemble dans la même pièce et il les voyait se jeter des regards discrets, tâchant de ne rien laisser transparaître de leurs pensées et de passer inaperçus.


  Jackie se tenait les bras croisés au fond de la pièce, portant des lunettes de soleil comme un vrai dur.


  —Je crains d’avoir à vous faire part d’une nouvelle tragique, déclara Hector quand tout le monde fut présent. Teach est morte.


  Il appuya sur un bouton de son ordinateur portable, relié à un projecteur. Une photo avec un léger grain apparut: Teach gisant sur la moquette. Il avait pris la photo avec son portable quand ils étaient revenus en courant à l’appartement, sachant que la preuve de sa mort pourrait être utile.


  Un des hommes se frotta les yeux. Une des femmes retint un cri. Les autres demeurèrent silencieux.


  —Laissez-moi vous assurer que le Cellar continue de fonctionner comme toujours. La transition du commandement de Teach au mien se fera en douceur. Comme vous tous, je suis un ancien de la CIA. Je travaillais aux Opérations spéciales, sous couverture. Aujourd’hui, dans la vie de tous les jours, je dirige une firme de sécurité privée. Mais je travaille en partenariat avec Teach et le Cellar depuis plusieurs années.


  Mieux valait entremêler la vérité au mensonge, pensa Hector.


  —Qui l’a tuée? demanda un des hommes.


  Hector appuya sur un autre bouton. Le visage de Pilgrim apparut sur l’écran.


  —On l’a retrouvée morte dans un appartement loué par cet homme. Un agent du Cellar appelé Pilgrim. Il est également responsable de la mort de trois autres agents du Cellar.


  Hector fit défiler les photos de Barker, Green puis De La Pena, laissant la colère monter dans la pièce.


  —Il en a tué un à Austin, les deux autres à Dallas. Il s’agit de la pire attaque contre le Cellar depuis sa création, d’autant plus grave qu’elle est venue de l’intérieur.


  —Pourquoi s’est-il retourné contre nous? demanda une des femmes.


  —Pour l’argent. Il a été acheté par notre cible, dit Hector plein de mépris. Nous venons d’entrer en possession d’informations concernant un groupe terroriste nommé Sang de feu, infiltré ici à La Nouvelle-Orléans. Ils sont réunis dans cette ville pour déclencher une attaque. Nous allons les tuer.


  Il projeta sur l’écran une carte détaillée indiquant l’emplacement d’une maison près de la rive sud du lac Pontchartrain, dans le quartier de Lakefront.


  —Ce soir. Nous agissons vite parce qu’ils quittent leur planque demain. Ne laissons aucune chance à ces fumiers.


  Il fit passer des copies des dossiers et des photos des six jeunes hommes.


  —Pourquoi est-ce que la Sécurité intérieure ne s’occupe pas de ça, pourquoi elle ne les arrête pas? demanda l’autre femme.


  —Nous n’avons pas communiqué l’information à la Sécurité intérieure. À cause de Pilgrim, les terroristes sont au courant de notre existence. Il ne faudrait pas qu’ils soient capturés et parlent de nous. Ils doivent aller directement six pieds sous terre. Tous.


  Le téléphone sonna. Hector regarda le numéro qui s’affichait.


  —Excusez-moi. Étudiez les cartes de la maison et de ses environs. Il s’agit d’une opération assez simple, mais vos suggestions sont les bienvenues.


  Il afficha des cartes tactiques sur l’écran, passa dans l’autre pièce en fermant la porte derrière lui et répondit au téléphone.


  —Nous avons un problème, dit Margaret Pritchard.


  Alors, réglez-le, faillit-il dire. Mais cette femme croyait encore que c’était elle qui menait la danse.


  —Oui, Margaret?


  —Deux membres du groupe secret – on me dit qu’ils l’appellent le Cellar – ont pris une de mes agents et son avion et ils sont à La Nouvelle-Orléans. Un des deux, Choate, nous a proposé de passer un marché et de nous dire tout ce qu’il sait sur le Cellar. Mais lui et son partenaire se sont enfuis une fois qu’ils sont arrivés ici. Ils voulaient que je vous raconte qu’ils étaient retenus par la Sécurité intérieure pour être interrogés. Je me demande pourquoi ils m’ont demandé ça – pourquoi vous faire croire qu’ils étaient hors d’état de nuire.


  Hector resta calme. Pilgrim ne connaissait pas le lieu de la planque; seule Teach savait. Mais connaissait-il la cible, essaierait-il d’interférer? Non, ça paraissait impossible. Tout simplement impossible.


  —Vous devez savoir qu’un de mes agents a émis de sérieuses allégations contre vous, Sam. Je pense que vous avez fait un travail formidable pour ce qui est de forcer ces gens à sortir de l’ombre, mais il nous faut dénicher les autres et je tiens à vous parler de vos méthodes.


  —S’agit-il de l’agent Vochek? Est-ce qu’ils l’ont… kidnappée?


  Il se souvenait du nom de la femme qui lui avait laissé un message à Dallas; il ne l’avait jamais rappelée. Elle avait donc pris l’avion avec Pilgrim et Forsberg. Qu’est-ce qu’ils s’étaient raconté? Quel marché avait été conclu entre eux et cette Vochek? C’était une catastrophe pour Hector.


  Et ce foutu Nicky Lynch avec son fusil, qui avait raté Pilgrim à Austin. Si seulement il l’avait eu et si Jackie avait disposé les photos dans le bureau – alors, Pilgrim serait mort, Ben Forsberg serait soupçonné d’avoir des liens avec un agent rebelle de la CIA et d’avoir commis le meurtre de sa propre femme. La vie d’Hector aurait pu être très différente à l’heure qu’il était.


  —Elle est ici avec moi en ce moment même, répondit Pritchard. Pour l’instant, je garde pour moi les accusations dont elle m’a fait part, et je lui ai demandé de ne rien divulguer. Mais Sam, j’ai de sérieuses questions…


  —Margaret. Je sais qu’il est tard, mais puis-je venir vous voir pour que nous tirions ça au clair immédiatement? Vous êtes dans votre suite habituelle?


  —Oui.


  —J’arrive.


  Il retourna dans la salle. L’équipe était penchée sur une carte.


  —J’ai du nouveau: il se peut que les terroristes passent à l’action plus tôt que prévu. Il faut qu’on y aille maintenant.


  Il leur expliqua rapidement son plan: comment ils devaient s’approcher de la maison, tuer les éventuelles sentinelles puis tout ce qui bougeait dans la maison de façon ordonnée, chambre par chambre.


  —Ce groupe est loin d’être aussi expérimenté que nous le sommes, conclut-il.


  —Un peu précipité, tout de même, dit un homme qui semblait douter.


  —Il s’agit d’une maison à un étage. La plupart des occupants dormiront. Vous serez beaucoup mieux armés qu’eux. Ce n’est pas une opération très compliquée.


  Tous les regards étaient fixés sur Hector. Il comprit qu’il devait leur parler d’un ton moins dur. Ces gens n’étaient pas des employés de sous-traitance. Comme lui, ils étaient d’anciens agents de la CIA, ils appartenaient à une espèce très spéciale.


  —Je sais que la perte de Teach est un coup terrible, reprit-il. Mais, à cause de la trahison de Pilgrim, ces types sont maintenant en mesure de nous livrer en pâture. Alors, il faut les éliminer avant qu’ils ne nous éliminent.


  Hector les laissa discuter des cartes, réfléchir ensemble à la meilleure manière de procéder étant donné leurs compétences et styles respectifs.


  Il fit signe à Jackie de le suivre le long du couloir qui menait au petit salon.


  Jackie ferma la porte derrière eux, croisa les bras:


  —Vous leur en avez raconté, des histoires.


  Hector se rendit compte – trop tard – qu’il avait mis Jackie en position de force en laissant celui-ci assister à la réunion et écouter ses mensonges. Jackie pouvait révéler l’imposture d’Hector.


  —Ce ne sont pas que des histoires, dit Hector.


  Il se pencha à l’oreille de Jackie:


  —J’ai un boulot à te confier. J’ai besoin que tu assassines deux personnes.


  —OK.


  —Tu connais La Nouvelle-Orléans?


  —Je peux trouver n’importe quel endroit du moment que j’ai une carte.


  —Utilise le GPS de la voiture de location. Tu vas tuer deux femmes. L’une qui approche de la soixantaine, Margaret Pritchard, et l’autre plus jeune, Joanna Vochek. Voici l’adresse de leur hôtel et le numéro de leur suite. J’ai besoin que ce soit fait vite et discrètement. Elles peuvent toutes deux être armées. Pritchard est stupide mais pas Vochek. Elles m’attendent; c’est toi qui vas leur rendre visite.


  Jackie lut l’adresse sur le bout de papier que lui tendait Hector et le glissa dans sa poche.


  —Pilgrim et Forsberg sont à La Nouvelle-Orléans, dit Hector. Je ne sais pas où.


  —Et si eux, ils savent où vous allez?


  Le coin de la bouche d’Hector se tordit.


  —Ils ne savent pas. Impossible.


  —Ne jamais dire «impossible».


  —Alors, mes collègues du Cellar se feront un plaisir de les tuer.


  L’horloge derrière eux sonna les douze coups de minuit.


  


  Rapport de Khaled:

  La Nouvelle-Orléans


  JE N’ARRIVE PAS À DORMIR. J’entends ronfler dans les autres pièces, et je n’arrive pas à calmer mes pensées. Ma tête est trop remplie de soucis. Plus tard, dans la journée, je commencerai mon travail, et je dois l’accomplir parfaitement. Aucune place pour l’erreur. C’est étrange de penser de cette manière à un travail.


  Ce soir, j’ai encore vu aux infos un reportage sur l’attaque du bureau du département de la Sécurité intérieure – qui n’avait même pas encore officiellement ouvert – à Austin, par un groupe de Libanais. Quand le journaliste a annoncé qu’il s’agissait de Libanais, j’ai senti tous les regards dans la pièce se tourner vers moi, comme si j’étais nécessairement contaminé par l’incompétence de ces gens. Peut-être est-ce mon imagination; peut-être que je cherche trop à décrypter chaque réaction, parce que j’ai pleinement conscience que ma vie est sur le point de devenir un mensonge permanent.


  Un mensonge jusqu’à ma mort. C’est un sentiment étrange et déconcertant, qui creuse son nid jusque dans vos os. J’ai l’impression que cette nuit est la dernière de ma vie telle que je l’ai connue jusqu’à présent. Auparavant, je pensais que mon identité – qui je suis au plus profond de moi – avait changé le jour de mon recrutement. Que c’en était fini de mon inutilité, que j’étais devenu indispensable et donc plein d’espoir tout d’un coup. Mais, ce soir, c’est encore plus radical: la fin d’une vie, le début d’une autre.


  Je suis allongé mais je ne dors pas. Je ressens cette transformation dans mon sang et dans mes os.
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  —J’AI VRAIMENT BESOIN DE VOTRE AIDE, dit Ben avec le sourire gêné d’un touriste.


  Le réceptionniste de nuit à l’hôtel Marquis de La Fayette lui retourna un sourire automatique, formaté pour la clientèle. Mais toute demande chuchotée après minuit concernait probablement un vice quelconque. Ben voyait le réceptionniste se préparer à répondre à une demande polie du genre: où peut-on trouver les putes les plus classes dans cette ville?


  —Oui, monsieur?


  —Ma femme a appelé quelqu’un qui séjournait ici lundi dernier. J’aimerais savoir qui est cette personne.


  —Monsieur, je ne peux pas divulguer ce genre d’information.


  —Je vous paierai deux cents dollars, dit Ben en souriant toujours aussi amicalement.


  Le réceptionniste cligna des yeux.


  —Monsieur, je pourrais perdre mon travail. Je suis désolé de ne pas être en mesure de vous aider.


  —Je comprends. Cinq cents dollars.


  —Monsieur. Je vous en prie.


  Le réceptionniste rougit d’embarras.


  —En liquide, dit Ben. Personne ne saura rien. Mais il me faut ce numéro de téléphone… Mes enfants. Ma femme veut me prendre mes enfants. J’ai eu une aventure. Mais elle aussi, sauf qu’elle n’a pas eu le cran de l’avouer.


  —Monsieur, sans vouloir vous manquer de respect, je ne veux pas savoir…


  —Mes gosses. Je veux bien partager la garde mais je ne veux pas qu’ils disparaissent de ma vie. Aidez-moi à me défendre. S’il vous plaît. Six cents dollars. Si vous n’en avez pas besoin, vous devez bien avoir de la famille dans le coin à qui cet argent pourrait être utile. Je sais combien la vie a été dure depuis Katrina.


  Le réceptionniste se léchait les lèvres.


  —Monsieur… Je ne suis même pas sûr de pouvoir vous aider…


  —Elle a téléphoné le matin à onze heures neuf. Elle a parlé pendant douze minutes. Vous devez avoir un relevé du coup de fil entrant. Pouvoir me dire à quelle chambre il était destiné et qui occupait cette chambre. C’est tout ce dont j’ai besoin.


  —Monsieur. Pardonnez-moi cette question mais… comment suis-je censé savoir que vous ne voulez pas de mal à la personne que votre femme a appelée?


  La question avait été précédée d’un long et profond soupir. Le réceptionniste se débattait sans doute avec sa conscience, calculant ce qu’on pouvait se payer avec six cents dollars. Il avait 22 ans, guère plus, et portait une alliance toute simple à son doigt.


  —Je jure que non, dit Ben.


  —Je… Je…


  —Six cents. Vous ne faites rien de mal. Vous nous rendez service à tous les deux et, faites-moi confiance, j’en ai bien besoin en ce moment.


  —Je ne suis même pas sûr de pouvoir obtenir l’information, répéta le réceptionniste en jetant un regard par-dessus son épaule. Mon manager…


  Ben fit glisser trois billets de cent dollars vers le réceptionniste.


  —Voilà la moitié. Le reste quand vous m’aurez apporté les registres.


  Le réceptionniste ne regarda pas les billets. Puis il les prit et les fourra brusquement dans sa poche. Il disparut à l’arrière du bureau de la réception, réapparut trente secondes plus tard et dit:


  —Vingt minutes.


  Ben hocha la tête et alla au bar. Quelques personnes buvaient et bavardaient à voix basse – ce n’était pas une foule bruyante, comme celle qui fréquente les congrès. Il devait plutôt s’agir de bureaucrates, en ville pour la reconstruction, qui s’accordaient un petit verre histoire de décompresser. La télé au-dessus du bar diffusait un reportage sur un atterrissage forcé – décrit en ces termes – sur Marais Street dans le quartier toujours dévasté du Lower Ninth Ward.


  Ben commanda une eau gazeuse, en but la moitié et s’appuya contre le bar. Puis soudain, il tourna le dos à l’entrée.


  Il venait d’apercevoir Joanna Vochek et une femme aux cheveux blond cendré qui portait un tailleur bleu marine et de grandes lunettes, traversant le hall en direction des ascenseurs, en pleine conversation.


  Bon Dieu. Parmi tous les hôtels en ville… Puis il réfléchit. Un flot constant d’employés d’agences fédérales allaient et venaient dans le cadre de la reconstruction de La Nouvelle-Orléans. Ces agences devaient avoir en permanence une réserve de chambres disponibles, et les hôtels leur faisaient sans doute des prix spéciaux pour les garder comme clients. De par son travail de consultant, Ben connaissait ce type d’arrangement.


  Le contact de Barker dans cet hôtel était peut-être quelqu’un qui travaillait pour le gouvernement.


  Ben attendit que les deux femmes aient disparu à l’intérieur d’un des ascenseurs, puis il retourna dans le hall d’entrée.


  Le réceptionniste se tenait derrière son bureau, fronçant les sourcils en contemplant l’écran de son ordinateur. Il avait l’air de quelqu’un qui vient de se rendre coupable de plusieurs crimes graves.


  —Monsieur, chuchota-t-il. Je n’arrive pas à obtenir l’information. Le manager se sert de l’ordinateur et je ne peux pas accéder à la base de données des registres téléphoniques. Impossible. Tenez, je vous rends votre argent.


  —S’il vous plaît, essayez encore. Et en attendant, pouvez-vous me dire s’il y a une suite ou plusieurs chambres qu’occupent régulièrement les représentants des autorités fédérales qui viennent ici?


  —Oui, monsieur. Tout un tas d’agences retiennent des chambres ici. La FEMA, le Commerce, la Sécurité intérieure – bien sûr, la FEMA fait partie de la Sécurité intérieure…


  —J’ai besoin du nom de chacun des employés fédéraux qui a séjourné ici lundi dernier, et de la liste de leurs appels téléphoniques. Pouvez-vous m’obtenir ça pour cent dollars de plus?


  Le réceptionniste grimaça, ces questions sur des gens qui travaillent pour le gouvernement le mettaient mal à l’aise.


  —Je vais essayer, dit-il.


  —Bien. Mais faites vite, je vous en prie.


  Ben retourna au bar et resta près de la porte, évitant de croiser les regards.


  Dix minutes plus tard, le réceptionniste lui fit signe de la tête, indiquant l’arrière du hall d’entrée. Le front du jeune homme luisait, révélant ses nerfs à vif.


  Ben passa devant la réception, continua vers un escalier. Il jeta un coup d’œil en arrière et le réceptionniste hocha la tête. Ben gravit l’escalier jusqu’à une mezzanine qui donnait accès aux salles de conférences et de bal. Le palier était désert, le réceptionniste rattrapa Ben et fila devant lui sans le regarder, comme s’il était occupé à autre chose.


  Ben le suivit dans une salle sombre et déserte. La senteur florale du nettoyant moquette empestait comme de l’eau de Cologne bon marché.


  —L’argent, s’il vous plaît.


  Ben lui donna le reste du liquide; le réceptionniste compta les billets. Puis il tendit une enveloppe à Ben, pressé que celui-ci la prenne. Ben l’ouvrit, déplia les pages: la liste des employés du gouvernement occupant une chambre à l’hôtel lundi dernier comportait au moins quinze noms. Sous chaque nom on lisait ses appels téléphoniques entrants et sortants.


  —On en reste là et on ne s’est jamais vus.


  —Merci, dit Ben.


  Mais le réceptionniste avait déjà disparu.


  Seul dans la salle déserte, Ben fit glisser son doigt le long des noms. Ceux-ci ne lui évoquaient rien, et il n’y avait aucune mention de l’agence qui les employait…


  Sauf, à la fin: Margaret Pritchard, suite 1201. Le réceptionniste avait ajouté au crayon, en lettres majuscules: a reçu un appel lundi à l’heure que vous avez dite.


  Le nom de la chef de Vochek, qui les avait appelés dans l’avion.


  Pourquoi est-ce que Barker lui avait téléphoné? Barker travaillait pour Teach; il avait trahi Teach et Pilgrim pour le compte d’Hector; comment était-il lié à la patronne de Vochek?


  Ben s’adossa au mur. Il examina la liste des communications de Pritchard. Le numéro qu’elle avait appelé après avoir reçu le coup de fil de Barker commençait par le code régional d’Austin: 512-555-3998. Ben avait déjà vu ce numéro quelque part, mais il ne savait pas où. Il fouilla sa mémoire, se souvint de la voix nasale d’un inconnu sur son répondeur, le condamnant aux yeux de Kidwell et Vochek. 555-3998 était le numéro du bureau d’Adam Reynolds.


  Mon Dieu. Margaret Pritchard avait été en contact direct avec Adam Reynolds. Ce qui signifiait qu’elle était peut-être au courant de son logiciel de recherche, qui avait permis d’identifier quelques-uns des membres du Cellar. Alors, pour qui Reynolds et Barker avaient-ils travaillé: Hector ou Pritchard? Si Hector avait engagé les frères Lynch afin de tuer Adam, et si Pritchard collaborait avec Hector – cette dernière considérait-elle Reynolds comme un allié ou comme une menace? Au minimum, elle avait été en contact avec Barker, lequel avait engagé des escadrons de la mort.


  Grâce à Hector, quelqu’un s’était doté de sa propre CIA personnelle. Peut-être que Pritchard n’avait pas été utilisée par Hector; peut-être qu’elle était parfaitement au courant des actions brutales de celui-ci.


  Il y a quelques jours encore, Ben travaillait comme négociateur. La chose intelligente à faire désormais était de conclure un marché avec Vochek. Lui montrer ces preuves impliquant sa chef. La persuader de l’aider à découvrir la vérité.


  Ben savait qu’à ce stade, Pilgrim avait peu de chances de réussir. Ce dernier était blessé et épuisé, et il allait devoir affronter une véritable armée. Alors, si Hector échappait à la fureur de Pilgrim, il n’échapperait pas à celle de Ben. Ben exposerait son complot, lui ferait perdre sa société, le ruinerait. Cette pensée le fit frémir de plaisir.


  Ses blessures au bras et au pied le lançaient. Il déplia le téléphone portable volé au pilote. Il trouva le numéro de Vochek dans la liste de contacts, et l’appela.
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  —VOUS ET MOI, NOUS NE SOMMES PAS sur la même longueur d’onde, dit Vochek. On ne va pas y arriver.


  Pritchard croisa les bras et se mit à faire les cent pas dans la suite de l’hôtel, plongée dans des pensées qui accentuaient ses rides.


  Vochek toucha l’épaule de sa chef; Pritchard s’arrêta.


  —Je pense qu’il faut à tout prix qu’on retrouve Pilgrim et Ben, dit Vochek. Qu’on les fasse parler.


  —Ils vous ont déjà beaucoup parlé, dit Pritchard. Et vous appelez Choate par ce pseudonyme idiot…


  —Hector est bien trop immiscé dans notre travail. Tenez-le à distance, lui et ses employés, jusqu’à ce que nous soyons sûrs qu’il ne cherche pas à reprendre notre projet à son compte. Au moins jusqu’à ce que nous puissions découvrir s’il est vraiment mêlé au meurtre d’Emily Forsberg.


  Pritchard se frotta l’estomac:


  —Je meurs de faim. Vous avez mangé?


  —Non. À Dallas, ils ont débarqué juste avant le dîner.


  Pritchard prit le téléphone, appela le service en chambre et commanda un plateau avec du café, deux omelettes et des pommes de terre poêlées.


  —Vous préférez croire un fugitif de la CIA et un homme qu’on soupçonne d’avoir engagé un tueur à gages, plutôt qu’un des sous-traitants du gouvernement les plus respectés du pays.


  —Comment Hector nous aide-t-il, exactement?


  —Je vous l’ai dit, il nous fournit l’infrastructure qui va nous permettre d’identifier les agents illicites.


  —Et quand on aura trouvé ces agents?


  —Alors, on les arrêtera. Vous faites comme si tout cela était nouveau. Vous doutez de ce que je vous dis?


  —Non, je doute de ce que lui, il dit. Vous a-t-il donné le moindre nom à part celui de Pilgrim?


  —Non.


  —Et pourtant, Adam Reynolds est mort. Sa petite amie est morte.


  —Parce que le Cellar a voulu les réduire au silence, dit Pritchard comme s’il s’agissait de l’évidence même.


  —Adam Reynolds a trouvé ces agents, n’est-ce pas? Il a donné les noms à Hector. Mais Hector ne vous les donne pas.


  —C’est absurde.


  —Vous ne m’aviez même pas parlé du logiciel de Reynolds qui permet d’identifier les alias en retraçant leur piste financière. J’ai appris son existence par Pilgrim et Ben. Pourquoi pas par vous?


  Pritchard fit un geste dédaigneux de la main.


  —Nous ne savions même pas si ce logiciel fonctionnerait.


  —Ce n’est pas la vraie raison. La vraie raison, c’est que, pour qu’il détecte de probables fausses identités, ce logiciel devait travailler à partir d’une énorme sélection de bases de données auxquelles Adam Reynolds n’avait pas accès. Mais vous lui avez fourni l’accès. Illégalement.


  On n’entendit plus que le ronronnement du climatiseur.


  —Je vous ai expliqué que nous disposions d’une marge de manœuvre pour trouver ces gens, dit Pritchard en crachant pratiquement les mots.


  La déception que Vochek ressentait vis-à-vis de Pritchard ne faisait que gonfler dans sa poitrine.


  —Si nous brisons toutes les lois afin de trouver ces gens, Margaret, nous ne valons pas mieux qu’eux. Nous en sommes l’écho.


  —Épargnez-moi le couplet sur les libertés civiles.


  Et dire que je voulais que ma mère soit davantage à votre image? Plus posée, plus parfaite?


  —Nous devons nous renseigner sur les états de service d’Hector à la CIA. Pilgrim prétend que c’est un assassin.


  —Et alors, qu’est-ce que ça changerait? dit Pritchard. Ça n’a rien à voir avec le métier qu’il exerce aujourd’hui.


  —Ses clients penseraient peut-être autrement, dit Vochek.


  Son téléphone sonna et elle répondit:


  —Oui?


  —Vochek? Ici, Ben Forsberg.


  —Où êtes-vous?


  —Tout près. Désolé de vous avoir fait faux bond.


  —Je ne suis pas sûre de pouvoir vous blâmer, dit-elle à voix basse.


  —Vous êtes avec votre chef?


  —Oui.


  Elle jeta un coup d’œil à Margaret, qui restait debout près d’elle, les bras croisés.


  —J’ai des preuves liant votre chef à Barker, le type qui a trahi le Cellar, ainsi qu’à Adam Reynolds. Je crois qu’elle pourrait peut-être clarifier cette situation, nous expliquer comment les morceaux du puzzle s’imbriquent ensemble.


  Vochek ne regarda pas Pritchard, mais elle sentit celle-ci se tendre. Vochek se retourna et alla vers la vitre. Elle contempla les trottoirs assombris, en bas, comme si elle s’attendait à voir Ben levant les yeux vers sa fenêtre.


  —Je crois que vous avez raison.


  —Est-ce que vous êtes seules toutes les deux?


  —Oui.


  —Je veux vous parler à toutes les deux. Ensemble. Parce que si elle veut sauver sa carrière, elle a intérêt à faire en sorte qu’Hector soit traduit en justice. Je veux qu’on arrive à un accord, tous les trois.


  Des preuves. Soit celles-ci condamneraient Margaret, soit Margaret pourrait s’en expliquer. Quoi qu’il en soit, Ben serait sous la garde de Vochek.


  —Suite 1201, dit-elle.


  Ben raccrocha et Vochek replia son téléphone. Elle pensa aux petits garçons afghans morts et se demanda si elle avait travaillé pour une femme qui, au lieu d’être une solution, faisait partie du problème.


  —Qui était-ce? demanda Pritchard.


  Elle répondit à sa chef avec une autorité froide:


  —Asseyez-vous, Margaret, il va falloir qu’on discute.


  


  Vochek ne dit rien à Ben quand elle lui ouvrit la porte pour qu’il entre dans la suite. Il lui donna la liste des appels téléphoniques et le pistolet qu’il avait dans l’avion, celui pour lequel ils s’étaient battus.


  —Ma manière de vous prouver que j’ai confiance en votre soutien, dit-il.


  Vochek ôta le chargeur et emporta le pistolet dans la chambre à coucher.


  Margaret Pritchard les observait. Elle se leva du canapé et se dirigea vers le téléphone.


  Ben s’interposa entre elle et l’appareil et arracha le fil de la prise.


  —Vous avez déjà passé suffisamment de temps au téléphone, dit-il.


  —Vous en avez, du culot.


  —J’en ai de plus en plus depuis quelques jours… Vous avez engagé Hector pour qu’il vous aide à trouver ces groupes clandestins. Mais lui-même n’opère plus dans la légalité.


  Pritchard lança un regard à Vochek par-dessus l’épaule de Ben.


  —Si vous voulez garder votre travail, Joanna, je vous conseille d’arrêter cet homme.


  Vochek ne bougea pas:


  —Je crois que nous nous sommes mis à ressembler aux gens que nous pourchassons, Margaret. Faisons la lumière sur l’ensemble des faits.


  —Barker, un agent du Cellar, vous a appelée ici même dans cette suite, dit Ben. Si vous ne connaissiez pas le Cellar, comment connaissiez-vous Barker? Barker est un pirate informatique passé dans la clandestinité pour éviter de finir en prison. Vous avez été en contact avec un criminel fugitif. Ça ne pardonnera pas quand vous passerez devant la commission du Congrès.


  —Ces registres téléphoniques sont faux.


  —Comme vous voulez. Un des clients que je conseille travaille souvent pour le département de la Justice. Il y a d’excellentes relations. Je serais heureux d’appeler la ministre de la Justice chez elle ce soir, pour vous laisser lui expliquer tout ça.


  Margaret Pritchard retourna s’asseoir sur le canapé et croisa les bras.


  —Il paraît que vous voulez conclure un marché. J’écoute.


  Elle dit cela comme si elle lui faisait une fleur.


  —Hector tombe. Pour de bon. C’est un meurtrier qui a engagé d’autres meurtriers.


  —Si je lâche Hector, la presse en parlera, et nos activités ne seront plus un secret. Jusqu’ici, notre priorité a été d’effectuer notre travail sans que le public soit au courant.


  —Je m’en fiche si ça plonge l’administration dans l’embarras. Ils s’en remettront.


  —Nous ne voulons pas que nos ennemis et nos alliés connaissent les détails de nos opérations les plus illégales, or, si je livre Hector à la justice, tout son travail pour moi sera révélé au grand jour.


  —Alors, remettez-le-nous en privé.


  —Vous voulez que je vous laisse le tuer? Vous rêvez.


  —Vous vous fichez de tous ces gens que lui a tués.


  —Je ne sais même pas s’il a tué qui que ce soit! cria Pritchard en se levant.


  —Il m’a montré la preuve qu’il a assassiné ma femme.


  Ben posa les mains sur les épaules de Pritchard et la força à se rasseoir. Elle n’offrit aucune résistance.


  —Vous le protégez, dit-il, vous protégez un meurtrier. Comment connaissiez-vous Barker?


  —Barker n’était pas un ancien de la CIA, finit-elle par dire. Il a contacté la Sécurité intérieure et on l’a dirigé vers moi. Il voulait trahir le Cellar, à condition qu’on le paie et qu’on lui octroie une amnistie.


  —Et vous, vous l’avez dirigé vers Hector.


  Pritchard hocha la tête.


  —Barker, c’était un début pour nous. Il ne connaissait que Teach, personne d’autre du Cellar, et il ne pouvait même pas nous dire où elle se trouvait. Mais il nous a communiqué deux alias que le Cellar avait employés – que lui-même avait assignés à des agents – et nous avons pu tester le logiciel d’Adam afin de trouver d’autres identités utilisées par le Cellar. Barker m’a appelé lundi pour me dire que l’opération commençait à faire sortir de leur trou Pilgrim et le reste du Cellar, ils avaient eu vent qu’Adam Reynolds essayait de traquer leurs comptes et leurs identités. Mais je n’avais aucune idée qu’Hector agissait pour son propre compte, par exemple en prenant Pilgrim pour cible. Ou vous.


  —Sauf que Barker vous a trahie, vous aussi, madame Pritchard. Il vous a fourni des informations limitées alors qu’il transmettait tout à Hector. Il a engagé le tireur d’élite qui a tué Reynolds et essayé de tuer Pilgrim. Il a engagé les tueurs qui ont assassiné Kidwell et Delia Moon et kidnappé Teach – et Hector ne vous a jamais donné Teach, ce qui vous aurait immédiatement donné le Cellar au complet. Il l’a tuée juste devant mes yeux. Ce n’est pas ce que vous vouliez, j’imagine?


  Pritchard porta une main à sa bouche.


  —Pourquoi tuerait-il Reynolds?


  Ben se pencha vers le visage de Pritchard et cria:


  —Dites-le-moi!


  —Je ne sais pas, bredouilla-t-elle, et elle s’écarta de lui.


  —Je pensais… À l’origine, Adam Reynolds avait créé ce logiciel pour dénicher des terroristes. Est-ce qu’il vous a appelée lundi parce qu’il a trouvé, non pas le Cellar, mais de vrais terroristes?


  Pritchard se frotta les tempes, comme pour réprimer une migraine.


  —Répondez-lui, Margaret, dit Vochek.


  —Il s’est trompé, expliqua Pritchard. Il a découvert des activités suspectes concernant un groupe d’hommes utilisant de fausses identités, qui se rendaient à La Nouvelle-Orléans. Mais ce ne sont pas des terroristes.


  —Qui sont-ils?


  Pritchard semblait ne pas entendre Ben:


  —Je suis venue à La Nouvelle-Orléans pour vérifier. C’est pour ça que je suis là. Ce n’est pas un problème.


  —Quelle est la véritable cible d’Hector? demanda Ben. Parce que quoi qu’il se passe ici, c’est pour ça qu’il a pris le contrôle du Cellar.


  —Impossible qu’il s’en prenne à eux, murmura Pritchard. Aucune raison qu’il s’en prenne à eux.


  Ben la saisit par les épaules:


  —Dites-nous.


  —Les recherches du logiciel de Reynolds… Elles ont mis en lumière un groupe d’Arabes voyageant sous ce qui semblait être de fausses identités. Ces hommes sont entrés dans notre pays il y a quelques semaines, et ils se sont regroupés à La Nouvelle-Orléans. Mais ce ne sont pas des terroristes. Ils s’entraînent dans une planque de la CIA.


  Pritchard ravala sa salive.


  —Oh, mon Dieu, dit Ben.


  —Ce sont des Arabes qui se préparent à infiltrer des groupes terroristes à l’étranger pour notre compte. À être les yeux et oreilles autochtones que nous aurions dû avoir dans des endroits comme Beyrouth, Bagdad ou Damas. Nous n’avons jamais eu de vrais espions professionnels infiltrés au sein du Hezbollah, ou d’Al-Qaïda, ou des autres réseaux. Notre meilleur espoir de détruire ces réseaux terroristes, c’est de le faire de l’intérieur.


  Ben lâcha les épaules de Pritchard:


  —Où est cette planque?


  —Je n’en connais pas l’adresse… C’est classé…


  —Mais Adam a fourni à Hector la même information qu’il vous a fournie, dit Vochek. Hector va se servir du Cellar pour éliminer une équipe de la CIA. Pourquoi ferait-il ça?


  —Parce qu’Hector a besoin que la guerre contre le terrorisme dure encore un bon bout de temps, dit Ben. C’est elle qui fait marcher ses affaires.


  Il repensa à l’histoire indonésienne de Pilgrim. Hector l’avait sacrifié en échange d’un contrat de sécurité pour sa nouvelle société. Déjà, à l’époque, Hector bénéficiait de la terreur et du chaos. Il ne faisait que répéter sa propre histoire, mais désormais, à une échelle beaucoup plus grande et dangereuse.


  On frappa à la porte et un homme annonça le service en chambre.


  


  L’employé, un homme doux et travailleur qui officiait à l’hôtel depuis vingt ans et avait été un des premiers à revenir après Katrina, était fatigué, il avait mal aux pieds et il était content de terminer bientôt sa journée. Il fit un signe de tête poli en direction du jeune homme qui passait dans le couloir, puis se retourna vers la porte de la suite. C’est alors qu’il sentit le métal glacial contre sa tempe. Il s’immobilisa.


  —Tu vas entrer et bloquer la porte pour qu’elle reste ouverte. Fais ça et il ne t’arrivera rien. Refuse et tu meurs. Je ne veux pas te faire de mal. Hoche la tête si tu as compris.


  La voix était celle d’un jeune homme à l’accent irlandais.


  L’homme, raide de peur, secoua la tête. L’homme recula contre le mur, là où on ne pouvait pas le voir.


  La porte s’ouvrit.
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  PILGRIM REGARDA LES VÉHICULES s’en aller – deux. Un van transportant les agents du Cellar et une berline avec seulement Hector à l’intérieur. Jackie s’était tiré cinq minutes plus tôt à bord d’une troisième voiture, et Pilgrim l’avait laissé partir. Il ne devait pas lâcher Hector.


  Les deux véhicules s’engagèrent sur le Veterans Memorial Boulevard, firent route vers l’est, puis vers le nord et le lac Pontchartrain. La circulation était plus dense que d’habitude – samedi soir à La Nouvelle-Orléans – et Pilgrim garda ses distances, l’œil rivé sur la voiture d’Hector. Ils ne perdaient pas de temps: quelle que soit la mission, c’était pour tout de suite.


  Pilgrim ne voulait pas tuer quelqu’un du Cellar. Ces gens avaient fait le même choix que lui – redonner un sens à une vie brisée grâce à un travail qui avait un réel impact. Peut-être qu’ils n’avaient pas fait ce choix exclusivement pour des motifs vertueux: lui-même avait voulu éviter de pourrir dans une prison indonésienne. Mais ils accomplissaient tous une tâche qui ne leur valait aucun éloge et guère de récompenses, sinon l’assurance de Teach qu’ils avaient réalisé quelque chose de juste.


  Qu’est-ce qu’il pouvait y avoir à La Nouvelle-Orléans qui intéressait Hector au point qu’il ait besoin du Cellar? Hector Global disposait en permanence d’un millier d’hommes prêts à agir partout dans le monde. Mais ces hommes ne tueraient pas sur commande, surtout en dehors d’une zone de guerre.


  Il devait donc s’agir d’une mission que les forces de sécurité normales d’Hector refuseraient d’accomplir ou bien seraient incapables d’accomplir sur le sol américain. Parce qu’il y aurait des questions. Des répercussions. Hector devait pouvoir nier.


  Si Pilgrim pouvait éliminer Hector d’une balle – alors, les membres du Cellar le prendraient lui en chasse, abandonnant peut-être leur cible s’ils n’étaient plus en mesure d’attaquer par surprise.


  Pilgrim ne lâcha pas les véhicules alors qu’ils pénétraient dans le patchwork de quartiers reconstruits et dévastés près de l’immense lac.


  Et s’il ratait Hector, et se faisait rattraper par le Cellar… Ses débuts dans cette vie, aux mains d’Hector, avaient été difficiles; sa fin coûterait cher à Hector. Il ferait en sorte qu’il paie le prix le plus élevé possible.
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  LE GARÇON, LES LÈVRES PINCÉES, poussa son chariot à l’intérieur de la suite. Ben sentit l’odeur du café et des œufs et son ventre gronda. Mais le garçon ne dit rien, ni bonjour, ni comment allez-vous, garda la tête baissée comme s’il s’attendait à recevoir des coups.


  Pritchard s’avança pour signer la note. Puis il y eut deux gémissements et le garçon s’écroula sur le plateau, Pritchard recula et s’effondra sur le dos. Jackie Lynch se tenait dans l’embrasure de la porte, levant son pistolet coiffé d’un silencieux, cherchant du regard sa prochaine cible, refermant la porte de la suite derrière lui.


  Vochek trébucha contre la table basse. Jackie braqua son arme sur elle.


  —Non! cria Ben. Non!


  Quand Jackie vit Ben, un sourire effleura ses lèvres abîmées.


  Le temps que le canon de l’arme balaie l’espace entre Vochek et Ben, la jeune femme se précipita sur Jackie et le frappa au plexus solaire. Il tituba en arrière, elle se jeta sur lui de sorte que le pistolet, un bref instant, ne pointe plus que vers le sol.


  Ben s’élança et plaqua Jackie contre le mur, poussant de tout son poids contre l’épaule du jeune homme, il coinça le pistolet entre eux et referma ses mains sur l’arme. La fureur dopait ses forces. Il attrapa le petit doigt de Jackie et le retourna en arrière. Ce dernier hurla et tira, la balle s’enfonça dans la moquette.


  Vochek plongea ses doigts dans les longs cheveux de Jackie, cogna sa tête contre le mur. Une fois, deux fois – il rugit de colère. Ben retourna le pistolet vers Jackie; il essaya de tirer mais le doigt courbé et cassé de son adversaire bloquait la détente.


  Jackie donna un coup de tête contre la joue de Ben qui, malgré l’éclair de douleur, ne lâcha pas prise. Jackie se dégagea de l’emprise de Vochek. Comme Ben retenait ses mains, il décocha un coup de pied contre la poitrine de Vochek. Elle tomba à terre.


  —C’est maintenant qu’on en finit! hurla Jackie.


  Il se débarrassa de Ben, l’envoya s’écrouler sur le chariot. Ben sentit le pot à café brûlant contre son bras. Il saisit le récipient et frappa avec, Jackie leva alors le pistolet pour lui tirer une balle entre les deux yeux. La cafetière heurta le pistolet de plein fouet, mais Jackie ne lâcha pas. Ben frappa encore avec le pot, essayant d’atteindre Jackie en pleine tête, manquant sa cible. Jackie leva à nouveau le pistolet pour tirer et Ben attrapa sa main, pointa le pistolet vers le plafond.


  —Je vais te tuer… dit Ben.


  Jackie grognait de fureur, tentant d’arracher son bras à l’emprise de Ben.


  Avec sa main libre, Ben parvint enfin à tourner le bouchon du pot à café et largua le liquide brûlant sur l’entrejambe de Jackie. Jackie poussa un cri de douleur et sauta en arrière, contre le mur. Ben lui écrasa le pot en plein visage, du café lui éclaboussa la main, mais il ne sentit pas la brûlure.


  Le visage déformé par la rage, Jackie se plia en deux. Ben agrippa le pistolet. Jackie hurla de colère, gifla le visage de Ben avec l’arme, une fois, deux fois.


  Ne lâche pas, ne lâche pas, se répétait Ben.


  Il tomba à genoux, le front et la joue en sang. Jackie arracha le pistolet des mains de Ben et le braqua sur lui.


  La détonation résonna dans toute la pièce: un disque de sang de la taille d’une pièce de dix cent apparut dans la main de Jackie. Vochek tira encore une fois, touchant le ventre du jeune homme qui se replia sur lui-même et lâcha son arme.


  Vochek se tenait au-dessus de Pritchard qui avait dans les mains le pistolet que Ben avait remis en arrivant.


  —Prenez son pistolet, cria-t-elle.


  Jackie se jeta sur l’arme au moment où Ben posait la main dessus. Vochek tira une troisième fois. Touché en pleine poitrine, Jackie hurla et se recroquevilla. Ben lui arracha le pistolet des mains, rampa en arrière en gardant l’arme braquée vers la tête de Jackie.


  —Où est Hector? Où est sa cible?


  —Ah, putain de Dieu! grogna Jackie.


  —On te trouvera un docteur mais dis-nous où est sa cible, dit Ben.


  —Nicky, Nicky, sanglota Jackie.


  De la morve coulait sur son visage; il s’étouffait, se contorsionnant sur la moquette.


  —Non, non, non…


  La gorge de Jackie émit un grognement, qui se brisa net. Ses yeux s’écarquillèrent à cause de la douleur, puis il se figea.


  Ben se releva. Son cerveau semblait complètement vidé et son corps tremblait sous l’effet de l’adrénaline. Non. Ce n’était pas fini. Il glissa la main dans la poche de Jackie. Il y trouva des clés de voiture, une carte d’accès et un bout de papier où figurait l’adresse de l’hôtel. Pas de téléphone portable. Il prit les clés.


  Vochek s’accroupit à côté de Pritchard, lui toucha la gorge.


  —Oh, mon Dieu. Ben… appelez la réception.


  Ben se pencha sur le garçon d’étage, étendu près du chariot. Le pauvre homme était mort, lui aussi.


  —Hector voulait faire le ménage, dit Ben. Vous faire taire, vous et Pritchard, avant que vous ne deveniez pour lui une menace encore plus sérieuse, avant que vous ne l’interrogiez sur ses tactiques et ses résultats. Il n’avait plus besoin de vous. Nous devons le trouver. Tout de suite. Appelez la CIA. Dites-leur que leur planque va être attaquée. Ou appelez carrément la police.


  —Nous ne savons même pas où dire à la police de se rendre. Et si j’appelle la CIA, ils vont vouloir vérifier mon identité, on va être ralentis par tout un processus bureaucratique.


  —Regardez le téléphone portable de Pritchard, et les registres téléphoniques de sa suite que je vous ai donnés. Quelqu’un à la CIA l’a prévenue de l’opération pour qu’elle reste à l’écart – il doit y avoir une trace.


  Vochek hocha la tête.


  —J’ai une autre idée, dit Ben en refermant la main sur les clés de voiture de Jackie.


  Il se leva et se précipita dans le couloir, passant devant deux clients de l’hôtel effrayés parce qu’ils avaient entendu les coups de feu.


  —Je reviens tout de suite! mentit-il.


  —Ben! cria Vochek dans son dos. Arrêtez! Où allez-vous?


  La brise à l’extérieur était humide et fraîche. Ben prit un bol d’air vivifiant quand il emprunta la sortie de secours de l’hôtel qui donnait sur une étroite allée en briques. Des sirènes retentissaient, la police se garait déjà devant l’entrée de l’hôtel Marquis de La Fayette: des lumières bleues et rouges donnaient aux briques des couleurs aussi vives que celles d’une chambre d’enfant.


  Ben glissa le pistolet de Jackie dans sa poche. Il marcha le long de la ruelle jusqu’au parking le plus proche. Il appuya sur le bouton d’ouverture à distance de la clé, recommença à chaque rangée de voitures. Arrivé à la troisième, les phares d’une Chevrolet de location clignotèrent.


  Ben fouilla autour du siège, dans la boîte à gants. Jackie venait de Belfast; il ne connaissait probablement pas bien La Nouvelle-Orléans. Il devait y avoir un papier avec des indications, peut-être, que Ben pourrait suivre à rebours, pour retrouver le point de départ de Jackie. Rien. Le bout de papier dans sa poche ne contenait que l’adresse de l’hôtel, aucun itinéraire.


  Puis Ben aperçut l’écran du GPS. Il le toucha et l’appareil se mit automatiquement en marche. Il étudia les commandes, appuya sur un bouton qui afficha la dernière recherche: hôtel Marquis de La Fayette. Il appuya à nouveau pour afficher l’adresse précédente. Qui se trouvait à Metairie.


  OK, alors, en route pour Metairie.


  Mais la prudence le fit marquer une pause. Pense comme Jackie. Où se trouvait-il avant de venir accomplir ses meurtres? Peut-être là où le groupe du Cellar s’était rassemblé, avec Hector – et à l’heure actuelle, ils ne s’y trouveraient plus. Ben consulta à nouveau le GPS. Retourna une adresse en arrière: un entrepôt près de l’aéroport Louis-Armstrong. Puis l’adresse précédente, quand on remontait la liste, était celle d’une société de location de voitures.


  Il devait choisir où aller. Il essaya de penser comme Hector. Si les choses tournaient mal, ou bien si les gens du Cellar n’acceptaient pas Hector ou ne croyaient pas son histoire, alors il aurait besoin d’un endroit où se cacher. Peut-être était-ce l’entrepôt.


  Mais peut-être s’agissait-il d’un itinéraire demandé par le dernier client à avoir loué la voiture, avant Jackie. Ben perdrait un temps précieux à rouler pour rien.


  L’entrepôt. Hector Global avait déployé dans la ville une force de sécurité tout de suite après le passage de Katrina, pour contrer le chaos qui s’était emparé de la ville. Près de l’aéroport. Ben se souvenait de contrats négociés et signés, de la difficulté – au milieu de l’exode qui avait suivi la tempête –de retrouver les propriétaires de l’entrepôt qu’Hector Global voulait louer.


  C’était la seule piste de Ben.


  Il cliqua à nouveau sur la carte localisant l’entrepôt, l’étudia puis démarra. En quittant le parking, il alluma le téléphone portable qu’il avait volé au pilote. Un voyant indiquait que la batterie du téléphone était quasiment vide. Il n’avait pas de chargeur. Il appela Pilgrim.
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  LE QUARTIER DE LAKEFRONT ressemblait à un quartier fantôme: de rares maisons récemment reconstruites, quelques autres rasées, et la majorité abandonnées. Ces coquilles vides semblaient être des œuvres d’art abstraites. C’était un mythe que seuls les quartiers pauvres de La Nouvelle-Orléans avaient été engloutis par cette salope de Katrina – Lakefront était un endroit très cossu. Pilgrim se dit que s’il clignait des yeux sous le clair de lune, il verrait combien les jardins et les maisons avaient été beaux autrefois. Des statues tenaient encore debout dans plusieurs jardins, bras et jambes cassés, penchées et courbées comme si elles suppliaient leur propre divinité au visage de pierre de leur accorder sa miséricorde. Des chênes et des érables japonais se dressaient, étouffés, morts, oubliés, chancelant comme autant de monuments que la nature dédiait à sa propre furie.


  Alors qu’ils approchaient des bords du lac sur West End Boulevard, Pilgrim dut laisser s’éloigner les deux véhicules qu’il suivait, entrer sur un parking, patienter, puis se dépêcher de reprendre en chasse leurs feux arrière, puis se laisser distancer à nouveau… Ils finirent par tourner dans une rue. Pilgrim la dépassa et prit à droite sur Robert E. Lee Boulevard, fit demi-tour et replongea au cœur du quartier, quelques rues au sud de celle qu’ils avaient empruntée.


  Son téléphone sonna.


  —Le Cellar attaque une planque de la CIA, dit Ben d’une voix affolée. C’est un centre d’entraînement pour un groupe de recrues arabes qui vont infiltrer des réseaux terroristes.


  Ce foutu traître d’Hector. Pilgrim sentit la haine enflammer son cœur. Non, reste calme, s’adjura-t-il.


  —Mais je ne sais pas où se trouve la maison… reprit Ben.


  —Pas de soucis. J’y suis, Ben. Mon Dieu, tu t’es super bien débrouillé.


  —Écoute, je pense savoir où Hector est basé ici. Un entrepôt près de l’aéroport.


  Il donna l’adresse à Pilgrim et poursuivit:


  —Vochek essaie de prévenir la CIA. Je me rends à cet entrepôt pour voir si je peux y trouver des preuves contre lui. À moins que tu préfères que je vienne t’aider?


  —Je m’en occupe.


  —Pilgrim…


  Pilgrim raccrocha. Plus rien à dire et pas de temps à perdre. Putain, Ben, tu as tiré le gros lot. Il se souvint d’avoir déclaré à Ben, avec mépris: Tu n’as pas ce qu’il faut. Il s’était trompé.


  Moi en train de sauver la CIA, se dit-il, c’est le comble de l’ironie. Je m’en vais me battre pour la CIA alors qu’ils n’auraient même pas levé le petit doigt pour me faire sortir de cette prison indonésienne si je n’avais pas accepté de rejoindre leur sale petit groupe secret.


  La boucle était bouclée, voilà à quoi aboutissait sa vie. Si différente de ce à quoi il s’attendait. Il pensa à la joie sur le visage de son beau-père quand il avait reçu son diplôme au lycée, la fierté qu’il avait éprouvée en entrant à l’Agence, le mélange de joie et d’incrédulité quand sa fille était née, qu’il avait senti la chaleur d’une nouvelle vie dans ses bras qui n’en méritaient pas tant. Tout alors n’était que promesses. Si seulement il n’avait pas poursuivi Gumalar dans le but de protéger sa famille – s’il n’avait pas raté le Dragon quand il avait visé cette fenêtre. S’il n’avait pas été pris par la police.


  Si. Si. Si.


  Fini les si. Il n’y avait que ce qui existait, ses débuts s’estompant comme s’ils appartenaient à un autre homme, et ce qui s’annonçait probablement comme sa fin se dressant droit devant lui. Il allait entrer en collision avec l’homme qui avait détruit sa vie. Il ne se faisait pas d’illusions quant à ses chances de sortir vivant de ce merdier.


  Pilgrim se gara et sortit de la voiture. Il traversa deux jardins, coupant entre des maisons en construction, et vit une rue bordée de terrains pour la plupart rasés. Il courut plié en deux entre les mauvaises herbes qui avaient poussé haut.


  Il entendit un bruit métallique, à environ cent mètres devant lui. Un lampadaire, probablement installé après la tempête, venait de s’éteindre. Avant que la lumière ne disparaisse, il avait pu apercevoir une maison imposante, entourée d’un grand jardin et d’un mur en pierre construit récemment, située un peu à l’écart des autres habitations.


  La cible.


  L’équipe du Cellar agirait vite. La demeure avait probablement des portes et des fenêtres renforcées, mais ils désactiveraient les systèmes d’alarme, entreraient, assassineraient ses occupants et ressortiraient en soixante secondes chrono. Dans la maison, une faible lumière brillait au premier étage, quelqu’un qui n’arrivait pas à dormir ou qui montait la garde.


  Pilgrim n’avait lui-même jamais bien dormi en période d’entraînement; trop pressé d’apprendre, de s’imprégner de données, de techniques et d’analyses. Le couche-tard dans cette planque était peut-être une âme sœur.


  Il se dirigea vers un van. Il fit sauter la serrure, ouvrit brusquement la portière. Un seul homme se trouvait à l’intérieur, des écouteurs sur les oreilles. Il se tourna vers lui et fit un geste pour prendre son pistolet, mais Pilgrim le stoppa d’un coup de pied dans le ventre. Le type s’écroula, la respiration bloquée. Pilgrim désactiva soigneusement les écouteurs et enroula le fil autour du cou du type. Il serra fort, puis desserra un peu par pitié, serra à nouveau lorsqu’il posa sa question:


  —Ils sont combien à attaquer?


  Le type tenta de se débattre et Pilgrim tira sur le fil. Le type devint violet et leva six doigts. Hector et cinq autres agents du Cellar, sans compter ce gars-là.


  —Des pistolets? Des explosifs?


  —Des flingues, des couteaux. Rien de plus lourd, dit le gars qui étouffait.


  —C’est quoi ton nom de code pour l’opération? Ne me mens pas. Si je donne le mauvais code, je te tuerai avant de m’enfuir. Pour l’instant, je te laisse vivre.


  Il relâcha le fil juste ce qu’il fallait et le type dit:


  —On a que des chiffres. Je suis Sept.


  —Au fait, ce n’est pas moi qui ai tué Teach. Si tu t’en sors vivant et moi pas, tue Hector de ma part.


  Il cogna la tête du type contre le coin de la table où trônait l’équipement électronique, deux fois, et le type s’effondra.


  Les vêtements de Pilgrim – un pantalon en toile et une chemise de ton clair – n’étaient pas adaptés pour une chasse nocturne. Le type portait un col roulé et un pantalon noirs. Pilgrim le débarrassa de ses vêtements. Ils paraissaient serrés sur la large carrure de Pilgrim mais ça allait quand même.


  Pilgrim prit le pistolet et le couteau du type, lui retira une oreillette et la glissa dans son oreille. Il l’activa et écouta les échanges du Cellar alors que l’équipe était en train de se déployer. Un et Deux avaient désactivé le système de sécurité du périmètre et s’approchaient de la maison pour s’occuper du boîtier de l’alarme. Ce qui signifiait que deux autres personnes devaient se trouver près du mur de pierre, demeurant en retrait pour surveiller les arrières, prêts à rejoindre le reste du groupe quand le système d’alarme serait coupé.


  L’espace d’un instant, Pilgrim songea à démarrer le van et écraser le klaxon, causant ainsi un vacarme qui réveillerait tout le monde dans la maison. Mais cela déclencherait un repli, ils se précipiteraient tous vers lui. Il serait cerné. Et s’il prenait la parole sur le système de communication pour les informer qu’Hector avait tué Teach, il courait le risque qu’ils ne le croient pas. Il avait tué deux autres agents du Cellar en légitime défense et, vu le contexte – en pleine nuit, tous les agents en état de tension extrême –, il semblait difficile d’avoir une discussion raisonnable avec ces personnes lourdement armées.


  Alors, il devait recourir à la manière forte.


  Il descendit du van.


  Tu vas mourir. Il était certain de la conclusion de tout ça. Six contre un et, si des gens à l’intérieur de la planque de la CIA étaient armés – ils devaient l’être, évidemment –, il était très probable qu’eux aussi lui tirent dessus.


  Fais ce qui est nécessaire. Il l’avait fait pendant dix ans et Ben lui avait dit et redit que ça n’était pas grave, que c’était compréhensible. Ben faisait partie de ces gens qui pensaient que les sales boulots avaient leur place parmi les rouages de la société, tant que leurs propres mains ne se tachaient pas de sang, ça allait. Beaucoup de gens voyaient les choses comme ça. Mais maintenant, Pilgrim allait devoir tuer ses collègues pour les empêcher de faire du tort au pays, alors que ce n’était pas leur faute.


  Fais ce que tu dois faire.


  Son cœur était aussi lourd qu’un roc.


  Tout était silencieux, ce qui signifiait qu’ils attendaient que le système d’alarme soit désactivé. Il s’éloigna du van – chaque lampadaire dans la rue était éteint. La nuit était claire même s’il n’y avait qu’un fin quartier de lune.


  Il examina le mur d’enceinte. Un mètre cinquante de hauteur, trente centimètres d’épaisseur. Il s’approcha de l’allée principale de la maison. C’était probablement par là qu’étaient postés ceux qu’on avait chargés de rester en retrait: suffisamment près pour couvrir un éventuel repli de ceux qui s’occupaient du boîtier de l’alarme, suffisamment en arrière pour apercevoir tout danger qui approchait.


  Pilgrim s’arrêta à trois mètres de l’allée, écouta. Au bout d’une minute, il entendit, à un peu moins d’un mètre cinquante sur sa gauche, un léger mouvement dans l’herbe.


  Il recula, entendit murmurer «Bien reçu» quand quelqu’un annonça qu’ils en avaient presque fini avec la séquence de décodage de l’alarme. Alors, il passa par-dessus le mur.


  Il atterrit pratiquement sur l’un d’entre eux, une femme – les pieds de Pilgrim heurtèrent son dos, la plaquant contre la pelouse. L’autre était un homme, petit et costaud. Pilgrim agrippa sa tête, la cogna trois fois brutalement contre la pierre, brisant le nez de l’homme, écrabouillant sa joue. L’homme s’écroula; Pilgrim lâcha prise. Il s’agenouilla près de la femme: elle était à demi consciente et il la frappa à la nuque du plat de la paume. Elle perdit connaissance.


  Il leur arracha leurs oreillettes. Trois d’éliminés, restait quatre.


  —Cinq, Quatre, au rapport.


  La voix de baryton d’Hector dans son oreillette. Le bruit de cette courte bagarre avait dû attirer son attention.


  —Ici, Sept, chuchota Pilgrim. Je les vois, ils reviennent vers le van. Quatre fait un geste vers son oreille. Je vais vérifier leurs oreillettes.


  Un silence, comme si Hector jaugeait son murmure.


  —Dites-leur de se ramener ici vite fait.


  —Bien reçu.


  Pilgrim courut vers une petite dépendance en pierre où une allée aboutissait. Il avançait vite, le dos courbé. Il devait neutraliser l’équipe entière: encore trois agents, dont deux qui s’occupaient de l’alarme.


  Et où était Hector?


  —On nous a découverts.


  C’était la voix d’une femme, qu’il entendit dans son oreillette, juste avant de recevoir un coup de pied en pleine poitrine. Elle devait être postée derrière le petit bâtiment et il n’avait pas fait attention. Le coup le fit tituber. Un éclair argenté dansa dans le faible clair de lune: elle avait sorti un couteau, voulant éviter de réveiller toute la maison avec le bruit d’un pistolet. Elle abattit la lame vers Pilgrim, déchirant le pull à col roulé noir qu’il avait emprunté, lui éraflant la poitrine. Mais le geste la déséquilibra, et elle essaya de se rétablir en décochant un autre puissant coup de pied vers le visage de Pilgrim. Il lui attrapa la jambe et la repoussa violemment contre le mur du bâtiment en briques. Des chuchotements emplirent soudain les oreilles de Pilgrim.


  Les autres savaient qu’il était là.


  —Alarme coupée, annonça une voix d’homme.


  —Lancez l’attaque, ordonna Hector.


  Pilgrim attrapa le bras de son assaillante et le lui cassa d’un coup sec, mais mieux valait ça que la tuer, se dit-il. Elle lâcha le couteau et retint son cri – courageuse et disciplinée, s’efforçant de ne pas alarmer la cible. Il la frappa à deux reprises, avec respect et regret, et elle s’écroula, suffisamment blessée pour être hors d’état de nuire.


  Restait deux agents du Cellar plus Hector. Pilgrim se trouvait près de la véranda qui longeait le côté de la maison, et il se dit que l’assaut débuterait à l’arrière, loin de la rue.


  Il entendit le bruit d’une balle percutant de l’acier, une porte blindée. Sa chance d’agir discrètement était passée: il était trop en retard. Il activa son micro.


  —Hector a tué Teach. Pas moi. Tuez-le. Tuez-le lui.


  Pas de réponse. Silence radio. Puis deux autres coups de feu.


  —Vous n’allez pas tuer des terroristes, essaya-t-il encore, avant de se mettre à courir. Vous attaquez une planque de la CIA. Hector est un traître. Quatre d’entre vous sont à terre, mais aucun n’est mort. Ce n’est pas moi le menteur. Annulez tout!


  Rien. Soit ils ne prêtaient aucune attention à lui, soit Hector avait coupé le système de communication. Pilgrim aperçut du mouvement à travers les fenêtres.


  Hector et le Cellar étaient déjà à l’intérieur.


  Ils n’ignoraient plus la présence de Pilgrim: l’un d’entre eux l’attendrait au niveau de la porte pendant que les autres commençaient à tuer. Cette porte était un piège. Alors, il tira plusieurs coups de feu vers une des fenêtres à l’arrière, ses balles s’écrasant contre le verre incassable. Il gravit d’un bond les marches de la véranda. Les hommes à l’intérieur penseraient qu’il s’attaquait stupidement à la fenêtre en essayant de la briser à force de coups de feu. Il continua de tirer sur la vitre, mais au dernier moment, bondit à travers la porte ouverte.


  La feinte fonctionna. Il atterrit sur le sol du couloir à l’arrière, roula dans la salle à manger tandis que son pistolet crachait des balles qui touchèrent aux genoux l’agent du Cellar qui l’attendait près de la fenêtre. L’agent répliqua, une de ses balles transperçant l’épaule de Pilgrim. Celui-ci continua de rouler jusque sous la table, tira encore et hurla sans réfléchir:


  —CIA! CIA!


  Il avait autrefois été au service de l’Agence, l’était à nouveau aujourd’hui.


  Une balle frappa la table sous laquelle il se trouvait, un tir venant de la gauche. Il aperçut un corps, en tee-shirt et bas de pyjama, étendu sur le sol de la cuisine. Ils en avaient déjà tué un. Il tira sur l’agent le plus près de la fenêtre, l’atteignit à la jambe; le blessé boita jusque dans la cuisine.


  Un téléphone sonna dans le couloir. Merci de les prévenir, Vochek. Mais c’est un peu tard.


  L’autre agent du Cellar avait fait l’erreur de se replier lui aussi dans la cuisine. Il tirait sur Pilgrim depuis un angle peu commode, l’empêchant de se relever. Des balles fendaient le dossier des chaises en pin autour de la table.


  —Arrêtez tout! hurla Pilgrim entre deux coups de feu. Hector a tué Teach!


  Silence. Un répit qui se prolongea. Pilgrim prit le risque de se précipiter dans le couloir.


  Au fond du couloir, des lumières s’allumèrent.


  Pilgrim aperçut un jeune homme aux cheveux noirs qui portait des lunettes de vue, debout dans l’escalier. Il ne devait pas avoir plus de 23 ans, la peur déformait sa bouche, il tenait un Glock entre ses mains tremblantes. Hector était accroupi au bas de l’escalier, il braquait son pistolet vers le gamin.


  Pilgrim tira et la balle percuta le pistolet d’Hector, l’impact soufflant l’arme de sa main. Hector tituba en direction d’une pièce derrière l’escalier. Pilgrim tira à nouveau. Le dos de la veste d’Hector se déchira: la balle l’avait atteint entre le cou et le bras. Mais Hector continua d’avancer vers l’entrée de la maison.


  Le jeune Arabe braqua son pistolet vers Pilgrim et, pris d’une panique aveugle, appuya sur la détente.


  Pilgrim recula dans le couloir et sortit par la porte de derrière. Les deux agents du Cellar encore opérationnels traversaient la pelouse en courant, celui qui n’était pas blessé portant celui que Pilgrim avait touché aux jambes.


  Pilgrim sauta par-dessus les marches et atterrit dans l’herbe, fit le tour de la maison et se précipita vers le mur de pierre.


  Quelqu’un tira un coup de feu depuis une fenêtre à l’étage de la maison. La CIA était réveillée et en colère. Des balles criblèrent la pelouse autour des pieds de Pilgrim. Ils le prenaient pour cible dans l’obscurité, pensant que c’était lui l’ennemi.


  Les phares du van éclairèrent soudain la rue, et Pilgrim aperçut Hector se hissant par-dessus le mur.


  Des lumières clignotaient, s’allumaient dans la maison. À l’étage, au rez-de-chaussée.


  Pilgrim se propulsa à son tour par-dessus le mur. La douleur à l’épaule l’aurait fait hurler. Le van du Cellar démarra et avec l’éclairage provenant de la maison, il vit le technicien du van – pas Hector – au volant, ralentissant suffisamment pour que la femme au bras cassé grimpe à bord.


  Où était passé Hector?


  Accélérant brusquement, le van fonça sur Pilgrim, qui sauta dans les herbes hautes pour éviter l’impact. Une balle trancha quelques brins près de sa tête. Il se releva prudemment et vit le véhicule disparaître dans la nuit.


  Quatre terrains plus loin, une voiture démarra le long d’une allée craquelée. Pas de phares.


  Hector. Pilgrim traversa en courant les jardins, les terrains déserts, se hissa par-dessus un grillage récemment installé et retrouva sa propre voiture.


  Il rejoignit en trombe West End Boulevard, aperçut la voiture d’Hector au loin qui tournait sur Veterans Boulevard en direction de l’ouest. Pilgrim le suivit suffisamment longtemps pour se dire qu’Hector ne retournait pas à la planque du Cellar à Metairie, mais plus loin à l’ouest, vers l’aéroport Louis-Armstrong.


  Là où Ben pensait qu’Hector avait sa cachette.


  C’est ça, rentre au bercail, espèce de salopard. Son bras lui faisait mal. S’aidant du coude pour tenir le volant, il chercha sur son téléphone le numéro du portable que Ben avait volé, appela.


  Pas de réponse.


  Rentre au bercail, espèce de salopard pathétique. Rentre au bercail pour que Ben et moi, on puisse te faire la peau.
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  BEN TOURNA DANS UNE RUE SOMBRE près de l’aéroport international Louis-Armstrong. Des hangars s’alignaient le long de la route. Ben voyait des panneaux de la FEMA et de tout un tas de sous-traitants du gouvernement, dont certains avaient été ses clients.


  L’adresse qu’il avait correspondait à un complexe entier d’entrepôts. La cabine du gardien était obscure et vide, mais la barrière en bois était abaissée. Il distingua un lecteur de carte magnétique. Il essaya celle qu’il avait prise à Jackie; la barrière se souleva et il entra avec la voiture.


  Quelques véhicules étaient garés dans les espaces prévus à cet effet près des divers bâtiments – il y avait au moins quatre grands entrepôts. Celui que Ben voulait, le B, n’était pas éclairé, et il n’y avait pas de voitures à proximité. Il se gara près de la porte – qu’Hector voie que Jackie était bien rentré, sans problème. La pancarte sur la porte indiquait qu’il s’agissait de MLS Limited Inc.: une de ces sociétés fictives auxquelles Hector avait recours. Il avait dû préférer louer l’espace à ce nom plutôt qu’à celui d’Hector Global. Ben essaya chacune des deux clés du porte-clés de Jackie. La seconde fonctionna. L’estomac noué, Ben ouvrit doucement la porte.


  Obscurité. Ben referma la porte derrière lui; le verrou tourna en faisant un petit cliquetis. Il tenait le pistolet à la main. Même s’il mourait maintenant, Vochek aurait de quoi rendre la vie dure à Hector.


  Mais il n’allait pas attendre les jurys, les avocats et les tribunaux pour venger Emily. Il glissa un pied en avant dans le noir, la main tendue devant lui. Il trouva un mur, puis des gonds et l’encadrement d’une porte. Ses doigts caressèrent l’acier froid jusqu’à une poignée. Il pénétra dans un couloir sombre, au bout duquel un filet de lumière encadrait une grosse porte à deux battants. Il s’avança, son cœur battant suffisamment fort, lui semblait-il, pour que les murs lui en renvoient l’écho.


  Il trouva un interrupteur, l’alluma. Il essaya une nouvelle fois le téléphone portable du pilote – la batterie était complètement vide. Inutile. Il le replia et commença son exploration.


  La moitié de l’espace du hangar formait un labyrinthe de bureaux en alcôve, installés apparemment à la hâte; l’autre moitié était déserte. La plupart de ces bureaux étaient vides, sans ordinateur ni chaise. Ben se dirigea vers le plus grand, supposant qu’il appartenait à un directeur. Il franchit la porte en la brisant à l’aide d’un extincteur.


  L’ordinateur portable à l’intérieur n’était protégé par aucun mot de passe. Ben se pencha sur la hiérarchie de fichiers du réseau.


  La plus grande partie des contrats de MLS semblait liée à la reconstruction de bureaux du gouvernement à La Nouvelle-Orléans et sur la côte du golfe du Mississippi. Rien d’intéressant.


  Il lança une recherche sur le terme «Reynolds». Trouva des relevés de paiements finançant des mois de développement de logiciel. Il décrocha le téléphone du bureau, appela l’hôtel Marquis de La Fayette, demanda la suite 1201.


  —Vochek?


  —Bon sang, Ben, où êtes-vous?


  Elle avait l’air furieux.


  —J’ai trouvé des relevés qui prouvent qu’Hector finançait les recherches de Reynolds via une de ses sociétés fictives. Vous devriez vous ramener ici.


  Elle nota l’adresse et raccrocha.


  Qu’est-ce qu’il y avait d’autre ici? Il pensa à ce qu’il avait trouvé sur MLS quand il avait parcouru les bases de données professionnelles sur Internet chez Blarney’s. La société avait été fondée à peu près à l’époque de la mort d’Emily. Il ouvrit le gestionnaire d’e-mails, chercha des messages d’Hector datant des débuts de la compagnie. Il en trouva plusieurs qu’il lut en diagonale. L’un d’eux incluait un relevé d’Hector assorti d’une note: Voici des paiements que nous devons effectuer, SVP uniquement par voie électronique. Ben cliqua sur le fichier et l’ouvrit.


  Celui-ci répertoriait des transactions financières concernant des services rendus et des services reçus sur une période de quinze jours. Une de ces transactions datait du jour qui avait suivi la mort d’Emily. Un méli-mélo de notes s’y rapportait: provision, voyage (deux connexions. DFW), bonus traitement Agence, bonus de bonne exécution.


  Ben cligna des yeux. Bonus de bonne exécution. Non. Il cliqua pour voir à qui le paiement avait été effectué.


  De la bile monta dans sa gorge.


  La porte s’ouvrit, claqua. Il entendit des pas chancelant sur le béton.


  —Jackie! Jackie, putain de merde, j’ai pris une balle… faut qu’on se tire d’ici.


  Ben se leva. Hector était adossé contre le mur au fond de la salle. Ôtant doucement une veste en cuir noir, le dos trempé de sang, haletant.


  —Jackie n’est pas là, dit Ben en braquant le pistolet du jeune Irlandais sur Hector.


  Sa voix ne ressemblait plus à la sienne. Froide. Calme. Comme si la rage avait atteint un niveau qui ne requérait plus de colère, de cris, de confusion parce qu’une incompréhensible tragédie avait détruit sa vie.


  —Ben.


  Hector leva son pistolet et pressa la détente. Cliquetis sur un chargeur vide. Il ferma les yeux:


  —Bon.


  Il lâcha le pistolet qui tomba par terre avec fracas. Et il fit un sourire qui laissait comprendre qu’il n’avait pas besoin de l’arme. Ben en eut la chair de poule.


  —Même moi je sais maintenant qu’il faut compter ses balles, dit Ben.


  Il lui en restait deux. Il avait vérifié le chargeur sur le chemin de l’entrepôt.


  —Ben, nous avons tous les deux de graves problèmes. Mais nous n’avons pas besoin de…


  —Le négociateur, ça a toujours été moi, pas toi. Tu ne peux pas me baratiner, Sam, contente-toi de me dire ce que je veux savoir!


  Sam Hector n’aimait pas qu’on lui donne des ordres, même avec un pistolet braqué sur lui. Il ne pouvait pas se débarrasser de la grimace méprisante sur son visage.


  —Ben, tu ferais mieux de m’écouter…


  —Non. Dis-moi où est Pilgrim, c’est tout.


  Hector ne bougeait pas du mur.


  —Criblé de balles par la CIA. Mort. Mais tu peux encore éviter de connaître le même sort. La CIA voudra ta mort à toi aussi, Ben. Je peux te sauver. Toi et moi, on peut conclure un marché…


  —Non, pas de marché. Je vais livrer ta sale gueule d’assassin de merde à la Sécurité intérieure, et l’agent Vochek va se faire un nom en te réduisant en miettes.


  —Ne sois pas si sûr…


  —Jackie a raté, connard. Vochek l’a buté.


  Ben vit qu’Hector réfléchissait.


  —Écoute, Ben, combien de lois as-tu enfreintes au cours de cette course-poursuite de cinglés? Des douzaines. Tu vas avoir besoin de beaucoup d’aide; moi, je peux t’aider (il ralentit son débit pour insister sur chaque mot) – nous pouvons nous aider mutuellement…


  De l’autre côté de l’entrepôt, une fenêtre se brisa.


  —Tu ne m’as jamais dit pourquoi tu as tué Emily, dit Ben. Elle a dû découvrir ces multiples sociétés que tu créais, que tu espérais ne jamais voir reliées à Hector Global. Pour que tu puisses dépenser de l’argent pour toutes sortes de sales boulots.


  Il entendit des pas derrière lui.


  —Tu vas m’expliquer quelque chose, continua Ben. J’ai trouvé un paiement adressé à la compagnie financière écran du Cellar, Sparta Consulting, par une de tes sociétés fictives, le jour après la mort d’Emily…


  —Ben?


  Pilgrim. Son épaule était en sang, il avançait en titubant dans l’entrepôt, pistolet à la main. Il s’approcha de Ben, à moins d’un mètre cinquante. Il braqua son pistolet sur Hector.


  —Est-ce que tu as stoppé l’attaque? demanda Ben d’une voix dure.


  —Oui. Tu veux bien descendre ce fumier? Et ensuite, tu pourras me mettre un nouveau pansement, dit Pilgrim qui chancelait.


  —Ça marche. Quand tu m’auras dit qui a tué Emily.


  —Hector… dit Pilgrim.


  —Non, dit Ben en secouant la tête. Les potes d’Hector à la CIA voulaient la voir morte parce que c’est pour eux qu’Hector avait mis en place ces compagnies fictives, et elle l’a découvert. Ils ont confié la mission à Teach. J’ai retrouvé le paiement. Je dois savoir qui au sein du Cellar l’a assassinée.


  —Maui, dit Hector, du ton de quelqu’un qui voulait juste se rendre utile. Il y a deux ans. Une balle tirée à travers la fenêtre d’une cuisine. J’ai des photos qu’un ami à la CIA m’a données.


  Le visage de Pilgrim, pâle parce qu’il avait déjà perdu tant de sang, devint translucide.


  —Quoi? fit Pilgrim.


  —Qui l’a tuée, Pilgrim? dit Ben.


  —Je ne sais pas, Ben…


  —Je crois que tu sais très bien, dit Hector d’une voix glaciale. Un vol via Dallas indiqué sur la feuille de paie, Ben. Je crois que tu sais qui aime passer par Dallas, voir sa fille chaque fois qu’il le peut.


  Les yeux de Ben s’écarquillèrent, le pistolet trembla dans sa main. Le silence dans l’entrepôt était oppressant.


  —Ben… balbutia Pilgrim. Maui?


  —Est-ce que tu as tué une femme à Maui il y a deux ans? murmura Ben. Réponds-moi.


  Pilgrim ouvrit et referma la bouche.


  —Teach a dressé une liste de toutes leurs missions pour moi, dit Hector. C’est là que j’ai découvert que l’assassinat d’Emily était une opération conduite par le Cellar. Je n’ai pas ordonné sa mort, Ben, mes amis à la CIA l’ont fait. Ils ont envoyé leur meilleur homme pour faire la pire chose du monde.


  Dans la cachette de Pilgrim, Hector avait commencé à parler d’Emily. Il avait demandé: «Tu veux dire qui?», levé le pistolet vers Ben et Teach s’était jeté sur lui, avant qu’il ne puisse terminer.


  Ben ferma les yeux, juste une demi-seconde, puis tourna son arme vers Pilgrim:


  —Lâche ce pistolet. Mets-toi contre le mur. À côté de lui. Maintenant!


  —Ben, je… Je…


  Pilgrim s’interrompit. Il lâcha le pistolet, porta une main à son front.


  Hector parla d’une voix basse:


  —Un des donneurs d’ordres de Teach lui a dit qu’Emily vendait des secrets à la Chine. Qu’elle devait rencontrer un agent chinois à Maui pour lui transmettre des informations classées concernant la CIA, qu’elle avait découvertes grâce à mes contrats avec l’Agence. Il fallait donc l’éliminer.


  —C’est vrai? hurla Ben.


  Il se souvint de la litanie des péchés de Pilgrim: Plusieurs fois, j’ai tué des gens qui vendaient des secrets aux Chinois.


  Le regard de Pilgrim quitta le sol en béton et se perdit dans les yeux de Ben:


  —Oui, Ben. Je… oui. Je l’ai tuée.


  Ben crut que sa tête allait exploser sous la pression de la douleur.


  —Tu… tu…


  —Je ne me doutais de rien. On m’a donné une adresse et sa description. Je ne savais rien d’autre sur elle.


  Il ne connaissait même pas son nom, pensa Ben.


  —Il a pressé la détente, dit Hector. Ben, c’est tout ce qui compte.


  Pilgrim ravala sa salive, essaya de parler, d’abord sans y parvenir:


  —On… On m’a dit d’attendre un coup de téléphone. C’était le signal.


  Tu dois le tuer. Ces mots qui s’étaient imposés à Ben lorsqu’il luttait furieusement avec Jackie. Les pensées se bousculaient dans sa tête.


  —Ben, dit Hector, ton seul espoir, c’est de passer un marché avec moi. Qu’est-ce que tu veux comme compensation? Je te le donnerai. Me ruiner ne ramènera pas Emily à la vie. Ta carrière est finie, tu le sais. Tu risques même la prison. Mes contacts au gouvernement peuvent te faire amnistier. Je suis en mesure de te sauver, Ben; lui ne peut rien pour toi. Tout ce qu’il faut, c’est que tu te taises.


  —C’est toi qui vas te taire, dit Ben.


  Son regard était toujours fixé sur Pilgrim.


  —Mes mains sont propres, dit Hector, les siennes sont ensanglantées.


  —Fais ce qui est nécessaire, Ben, dit doucement Pilgrim.


  Le mot nécessaire donné à Ben la sensation d’un fer chaud s’enfonçant dans la chair. Tu fais un travail nécessaire, avait-il dit à Pilgrim pour le rassurer, plus d’une fois au cours de ces derniers jours, et ses mots avaient maintenant un goût amer dans sa bouche.


  Ben tendit son bras armé vers Pilgrim.


  —Tu as assassiné ma femme.


  Pilgrim hocha la tête, comme si le nœud d’une corde entourait déjà son cou. Lentement. Il ferma les yeux, ouvrit la bouche.


  —Ben, tue-le, dit Hector. Rien ne peut te ramener Emily. Mais tu n’as pas à le laisser vivre. Tue-le, tu seras un héros. Tu auras tué un agent renégat de la CIA. Le gouvernement t’exonérera de toute accusation.


  Pilgrim fit une cible avec ses doigts au niveau de son cœur.


  —Tu ne sais pas viser, dit-il. Tire au milieu et ce sera fini.


  Ben tira. La balle atteignit la poitrine avec une grande précision; Hector tressauta, grogna en voyant la tache écarlate qui grandissait sur sa chemise.


  —Pilgrim l’a tuée, dit Ben, mais c’est toi qui as donné l’ordre.


  Hector s’écroula par terre, ses yeux se vidant de toute expression. Il émit un gargouillement et ce fut terminé.


  Ben braqua à nouveau le pistolet vers Pilgrim. Ce dernier formait toujours la cible sur son cœur.


  Ne restait plus qu’une balle. Ben serra le pistolet plus fort. Décide.


  —Baisse les mains, dit Ben. Je ne vais pas te tuer. Ils t’ont menti sur elle.


  Pilgrim laissa retomber ses bras. Il fit un pas vers Ben:


  —Je suis tellement désolé. Parce que tu es mon ami.


  —Dieu ait pitié de toi, dit Ben.


  Le pistolet tremblait dans la main de Ben. Il l’abaissa et se détourna de Pilgrim.


  —Ben…


  —Tire-toi. S’il te plaît. Tire-toi.


  Un choc violent – la porte s’ouvrit d’un coup. Vochek et quatre hommes portant des vestes de la Sécurité intérieure se précipitèrent dans la salle, braquant leurs flingues dans toutes les directions.


  Ben et Pilgrim se figèrent, à quelques dizaines de centimètres l’un de l’autre. Les pistolets se tournèrent vers Ben – le seul à être clairement armé.


  —Ben, lâchez votre arme, ordonna Vochek.


  Il obéit; le pistolet tomba bruyamment par terre.


  —Reculez, éloignez-vous du flingue, ordonna un des hommes.


  Ben s’exécuta.


  —Pilgrim, à terre, maintenant, commanda Vochek.


  Pilgrim ne bougea pas. Il ignora les paroles de Vochek:


  —Je croyais que nous avions gagné. Je croyais que nous avions enfin gagné… Combien de balles il restait, Ben?


  —Une, dit Ben. Mais ne…


  —Taisez-vous et allongez-vous par terre! cria un des agents.


  Pilgrim regarda Ben droit dans les yeux et dit:


  —Nécessaire.


  Puis il se jeta vers le pistolet de Ben. Ses doigts se refermèrent autour de la crosse, il le souleva. Les coups de feu se déchaînèrent, une salve effroyable retentit. Pilgrim tituba contre le mur, glissa en laissant une traînée de sang sur le béton gris de la paroi.


  Ben rattrapa Pilgrim avant qu’il ne s’écroule par terre. Il le tint pendant que son corps tremblait encore. Puis il l’allongea au sol.


  


  Rapport de Khaled: Virginie


  ON NE M’A PAS DEMANDÉ DE CONFIER mes pensées dans un rapport depuis quatre mois, depuis l’attaque de la maison à La Nouvelle-Orléans. Peut-être qu’il est temps à nouveau que les graphologues à Langley se penchent sur mon écriture, pour voir si j’ai perdu le sang-froid nécessaire à ma tâche.


  Au début, quand j’ai compris que la maison était attaquée, j’ai cru que c’était un test. Puis les coups de feu m’ont paru bien trop réels. Je me suis précipité en bas de l’escalier et j’ai vu un homme d’un certain âge qui a braqué un pistolet sur moi, et bêtement, je me suis figé sur place. Je ne referai jamais cette erreur. Puis un autre homme a tiré dans le pistolet du plus vieux, qui l’a lâché, et j’ai tiré sur l’autre homme parce que je mourais de peur.


  L’homme qui m’a sauvé – je n’oublierai jamais son visage. Résolu, courageux, mais dur. Qui ne lâchait rien, comme de la pierre. C’est le visage dont j’essaie de me parer dans mon travail.


  Je n’étais pas sûr qu’on nous permettrait de démarrer notre mission – il y avait évidemment la crainte que nous ayons été compromis, nos noms découverts et livrés aux réseaux terroristes que nous cherchions à détruire. Mais ensuite, on nous a assuré que tous ceux qui avaient su nos noms étaient morts. Nos assaillants cette nuit-là avaient été trompés. Je ne sais pas ce qui est arrivé à ceux d’entre eux qui se sont échappés; on nous a tous déplacés le matin même vers une autre maison, celle d’Atlanta. Là, nous avons attendu d’apprendre ce qu’il adviendrait de nous.


  Et maintenant, je suis revenu le temps d’une courte visite. Les rivaux terroristes de Sang de feu, les ordures qui ont payé Khaled Murad pour qu’il tue mes frères en posant une bombe, ont des cellules partout en Europe. J’ai infiltré une telle cellule à Paris – avec une certaine facilité, vu qu’ils croient que mes frères ont été tués par les Israéliens et les Américains et que je suis un converti à leur cause extrêmement motivé. La cellule pense que j’accomplis leurs tâches exécrables quand ils m’envoient en reconnaissance, étudier des lieux d’attentats potentiels: ils veulent lancer une campagne de terreur en attaquant des banques et des maisons de courtage aux États-Unis, en Arabie Saoudite, en Jordanie et en France, afin d’affaiblir les économies de ces pays, de fragiliser les alliances. Je m’attends à avoir bientôt les détails, et si je fais bien mon travail, les attaques n’auront jamais lieu, un réseau de cellules à Paris, New York et au-delà seront compromis et détruits.


  Et aucune autre famille innocente n’aura à souffrir. Cela me motive, me garde en alerte, me maintient en vie jusqu’à ce que le travail soit fait.


  Ils me disent que si ma couverture est détruite et mon nom révélé, ils me donneront une nouvelle vie et me protégeront. Peut-être. À moins qu’ils ne se contentent de m’envoyer travailler ailleurs. Ce qui m’ira bien, car une fois que le goût du subterfuge est entré dans votre sang – il est vraiment inimaginable de s’en passer.


  Je dois retourner au travail. Je me souviens du visage de l’homme; j’espère que le masque que je porte dégage autant de force et de détermination.
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  UN MOIS APRÈS LA NOUVELLE-ORLÉANS, Ben Forsberg était assis sur un banc public à l’ombre d’un pin dans un parc de la ville de Tyler, au Texas. Il attendait que la fille et sa mère passent près de lui; il les avait suivies quelques jours, assez discrètement pour qu’elles ne remarquent rien. Il tenait à choisir le bon moment pour se présenter.


  L’été à l’est du Texas atteignait son paroxysme brutal, l’humidité et la chaleur étaient étouffantes. Néanmoins, un vent capricieux offrait par intermittences un léger répit. Le parc était bondé. Des chiens marchaient à côté de leur maître, des garçons fendaient le ciel avec leurs Frisbee, des pique-niqueurs s’étalaient à l’ombre, des couples se promenaient sous les pins.


  Puis vinrent la mère et la fille, tenant un cerf-volant, riant.


  Ben se leva et se dirigea vers elles.


  —Madame Choate?


  La femme se figea et il lui fallut bien cinq secondes pour rompre son silence.


  —Autrefois. Maintenant, je m’appelle Kimberly Dawson.


  La fille regardait Ben bouche bée. Il s’efforça de sourire maladroitement.


  —Mon nom est Ben Forsberg. J’ai connu votre mari Randall en Indonésie.


  —Oh, mon Dieu, murmura la femme.


  —Ce qui a été raconté sur lui n’était pas vrai. Il n’était pas trafiquant de drogue. Il a été victime d’un complot. Je pensais qu’il fallait que vous sachiez la vérité.


  Toutes deux restèrent silencieuses. L’adolescente trembla; Ben eut peur qu’elle ne tourne le dos et s’enfuie.


  —Est-ce une plaisanterie? dit madame Dawson. Ce serait vraiment de mauvais goût.


  —Ce n’est pas une plaisanterie. Je vous en prie, accordez-moi une minute. Tamara, tu ressembles à ton père.


  —Je sais, dit Tamara. J’ai vu des photos.


  Madame Dawson se rapprocha de sa fille.


  —Il y a quelque chose que je peux faire pour vous, monsieur Forsberg?


  Elle passa un bras protecteur autour de Tamara, comme si elle n’aimait pas voir l’ombre du passé les recouvrir, alors que le soleil brillait en cette journée estivale parfaite.


  —Je me suis dit que Tamara aimerait peut-être avoir un souvenir de son père.


  Il tendit à la fille un carnet à dessins, petit, noir. Un trou avait percé le coin en bas à droite.


  —Il est abîmé, je suis désolé.


  Tamara ouvrit le carnet et retint sa respiration à la vue des croquis la représentant bébé, puis plus grande, les détails de son visage parfaitement saisis. Elle porta une main à sa bouche.


  —Comment il savait à quoi je ressemblerais? dit Tamara en tournant les pages. Mon Dieu, maman, ces dessins, ils sont incroyables…


  Elle s’arrêta sur celui qui la représentait assise sur un banc dans un parc, dans l’ombre rafraîchissante des pins. Elle observa minutieusement le dessin, puis contempla le parc autour d’elle, comme si c’était impossible. À moins que… Comprenant ce que cela signifiait, elle leva les yeux en haut de la colline, là où l’homme avait dû se tenir pour la regarder.


  —Une belle imagination, dit madame Dawson avec une note glaciale dans la voix. Est-ce que vous travaillez pour la société de mon défunt mari, monsieur Forsberg?


  Il eut le sentiment qu’elle savait quelque chose du travail de son mari pour la CIA.


  —Non – j’étais seulement son ami, dit-il avant de se pencher vers la fille. Tamara, je n’ai pas connu ton père très longtemps, mais je sais qu’il t’aimait beaucoup. Ça se voit dans ses dessins, son amour pour toi. Et je sais qu’il voulait toujours faire ce qui était juste. Je sais… qu’il aurait aimé pouvoir vivre sa vie auprès de toi. Je regrette vraiment qu’il n’ait pas pu. Tout aurait été différent.


  Tout. La vie de Pilgrim. Celle de Ben.


  Tamara referma le carnet, le serra entre ses doigts. Elle semblait trop stupéfaite pour sourire ou pleurer.


  —Merci, dit-elle.


  —De rien, lui dit Ben ainsi qu’à sa mère.


  Et il s’éloigna, quittant l’ombre des pins pour l’éclat du soleil et un nouveau commencement.


  


  


  


  


  


  {1} Federal Emergency Management Agency: Agence gouvernementale américaine pour la prévention des catastrophes et l’aide aux sinistrés (NdT).


  


  {2} Lorsqu’à Washington on parle de «l’Agence», avec un grand A, on désigne la CIA (Central Intelligence Agency) (NdT).


  


  {3} Soupe épaisse aux fruits de mer, spécialité de la Louisiane (NdT).
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